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TRIBUNAUX 

COMIQUES 
Accident de la Circulation 

L'audience de la XIIIe ehambre correc-
tionnelle commence aujourd'hui par un 
accident de la circulation. 

Four chaque affaire, un plan plus ou 
moins grossièrement fait est apporté sur 
le bureau du président, qui tente — mais 
presque toujours en vain — de comprendre 
ce qui s'est passé. 

Depuis dix minutes, par exemple, 
témoins, avocat de l'automobiliste, cou-
pable et représentant de la partie civile 
viennent, en promenant leur mdex sur le 
plan des opérations, dire ce qu'ils croient — 
surtout ce qu'ils voudraient bien — être 
la vérité. 

C'est ici qu'il a croisé le cycliste, donc 
il n'allait pas vite, sans quoi le cercle 
décrit par la voiture eût été plus grand. 

— Pardon, c'est ici que la collision a 
eu lieu. 

Vous y étiez ? 
— Et vous ? 
—- Du calme, messieurs, intervient le 

président. Je crois d'ailleurs avoir compris. 
L'auto a décrit cette courbe et le cycliste 
celle-ci, en conséquence... 

— Pardon, mon président, interrompt 
un agent, qui, témoin dans l'affaire, est le 
seul ayant tout vu, vous faites erreur. 
Vous tenez le plan à l'envers ! 

Et voilà dix longues minutes qu'on discu-
tait en vain sur un plan placé à l'envers. 

Mais le président ne se démonte pas pour 
si peu. 

— Jugement à huitaine, annonce-t-il. 
Et il ajoute, blagueur : 
— Je crois bien que, chaque fois qu'une 

pareille affaire se présente ici, on place le 
plan à l'envers. Désormais, j'aurai soin 
qu'on le place à l'endroit et tout ira beau-
coup plus vite. 

£.e chapitre des itobes 
Il est aussi question de robes, aujour-

d'hui, à la correctionnelle. 
Dans le box des accusés, un pauvre être 

aux cheveux coupés à la chien, au teint 
pale, aux yeux fatigués. 

Devant la barre, un gros avocat au vi-
sage bouffi de l'homme qui a trop bien 
déjeuné. 

La fille — car c'en est une —• est ac-
cusée d'avoir mordu les agents qui l'arrê-
taient, sa carte n'étant pas en règle. 

L'accusée a expliqué que les agents 
l'avaient brutalisée, qu'ils voulaient la 
faire marcher plus vite qu'elle ne le pou-
vait, qu'elle les a mordus pour leur faire 
lâcher prise et reprendre sa respiration. 

Elle dit tout cela par la voix lente, mono-
tone, endormie de son défenseur. 

Le tribunal visiblement s'impatiente. 

L'avocat n'en finit pas. 11 cherche ses mots, 
redit trois fois la même phrase. Ah ! on 
ne lui dressera pas contravention pour 
excès de vitesse. 

Écoutez cet homme poussif : 
— Les agents voulaient faire courir la 

malheureuse... Ils voulaient la faire cou-
rir... la faire courir... Elle n'avait pas la 
force de les suivre... de les suivre... Et cela 
se comprend, messieurs les juges, oui cela 
se comprend... Quand on porte une robe... 
Oui, quand on porte une robe... Eh bien, 
quand on porte une robe, on ne peut pas 
aller très vite. 

Alors le président ajuste son lorgnon et 
demande : 

— Est-ce parce que vous portez une 
robe, maître, que vous dites cela? 

IL'Aveu g le volé 
Due petite affaire. Une domestique a 

volé sa vieille patronne infirme. 
L'inculpée, une Bretonne à la tête dure, 

s'obstine dans un système de défense qui 
ne tient pas debout. 

Elle déclare qu'elle vola sa patronne 
pour lui donner une leçon, car cette vieille 
dame était très avare. 

Alors le président de protester : 
— Vous avez entendu les témoins? Ils 

sont tous d'une opinion contraire. Mœe V... 
avait la réputation d'être très généreuse 
avec les domestiques. Allons, n'insistez 
pas et ne nous répétez pas, contre toute 
vraisemblance, que cette vieille dame aveu-
gle était... regardante (I). 

Logique de « Cinal » 
Le municipal de service attend, les bras 

croisés, que l'audience se termine. 
L'affaire jugée est assez délicate, une 

histoire d'entôlage. 
Le témoin qui dépose est quelque peu 

sourd et répond tout de travers aux ques-
tions du président. 

Rires dans le fond de la salle. Et ces rires 
redoublent, augmentent en intensité à 
mesure que le sourd parle. 

Finalement, le président menace, si l'on 
rit encore, de faire expulser les trouble-
audience. 

Comme les rires continuent, le munici-
pal de service, un vieux de la vieille, frappe 
à l'épaule un spectateur de près de deux 
mètres de haut et dont les épaules sont 
d'une largeur impressionnante. 

— Vous, si l'on rit encore, je vous fais 
sortir, menace le municipal. 

Le colosse se retourne ahuri et, avec un 
accent de sincérité impressionnant, ri-
poste : . 

— Mais je ne ris pas, moi. 
Possible, consent le municipal, mais 

mous m'empêchez de voir ceux qui rient (1). 

aile volait sa mai tresse t 

Une petite bonne à l'air ingénu de Bécas-
sine est dans le box. 

Le président lui reproche : 
— Vous ne vous entendiez pas avec vos 

patrons, ce n'était pas une raison poui 
partir de chez eux avec les bijoux de 
Madame. 

— C'est par erreur que je les ai pris. 
— Voyons, on les a trouvés dans votre 

malle. 
— Par erreur. 
— C'est donc par erreur que vous êtes 

une voleuse. 
—- Oui... non... je ne sais pas. 
— Que faisiez-vous avant de servir chez 

M. et Mrae...? 
— J'étais déjà bonne. J'ai toujours été 

bonne. 
— Bonne, hum !... Oui, je comprends, 

vous entendez, en prononçant ce mot, non 
point vous vanter de votre bonté, mais 
définir votre état. Vous étiez bonne. 

— A tout faire. 
— Oui, même à voler. 
— Et vous n'avez pas pensé à vos 

parents, à votre pauvre maman? Que doit-
elle dire depuis qu'elle sait que sa fille est 
une voleuse. Car on le lui a certainement 
dit. 

— Elle est sourde. 
— Est-elle heureuse la pauvre ! 
Le public rit, l'accusée pleure. 
— Dans votre précédente place, n'avez-

vous pas eu déjà une histoire? 
— Oh I pour un rien, monsieur le juge, 

pour une ombrelle que je croyais qu'elle 
était à moi et qu'elle n'était pas à moi. Mais 
mes patrons ne m'en ont pas voulu pour 
ça, ils m'ont simplement remerciée. 

— Ils ont été bien bons de vous remer-
cier. 

Comme la petite bonne pleure et que ses 
derniers patrons sont rentrés en possession 
de leurs bijoux, on ne lui inflige que deux 
mois de prison avec sursis. 

— Sursis? répète la bonne qui ne com-
prend pas. 

— Oui, explique le président, vous ne 
les ferez pas celte fois-ci, mais à la pro-
chaine condamnation ces deux mois s'ajou-
teront à ceux qu'on vous aura infligés. 

La petite bonne hoche la tête et simple-
ment constate : 

— Ça fera beaucoup à ce moment-là ! 

Chèque sans provision 
Une affaire de chèque sans provision suit. 
Le président demande à la victime si, à 

l'avenir, elle sera confiante de façon aussi 
ridicule. 

— Ah ! non, est la réponse. Il y a déci-
dément trop de malhonnêtes gens. Je suis 
payé pour le savoir. 

-r- Dans ce cas, si vous êtes payé, ce 
n'est pas une raison pour retirer votre 
plainte. 

Le président s'adresse alors au coupable, 
un jeune homme chétif et timide. 

— Comment avez-vous pu signer un 
chèque sans provision. Vous ne pensiez 
pas que cela pourrait vous conduire ici? 

L'escroc se lamente: 
— Dans toutes les professions (sic), on 

fait des bêtises. 
Et l'accusé d'ajouter : 
— Mais je promets de payer un jour 

ou l'autre. 
— Le tout est de savoir ce que vous 

entendez par : « l'autre », raille le prési-
dent. 

Prison, amende, et l'on passe à un autre 
genre d'exercice. 

Adultère 
Les fidèles de la correctionnelle sont tous 

venus aujourd'hui. On a appris qu'un 
drame de l'adultère serait jugé. 

Les femmes surtout sont là qui bavardent, 
et le municipal a dù, à plusieurs reprises, 
leur demander* de faire silence. 

— Elles en prennent de la graine ! gro-
gne-t-il en haussant les épaules. 

Mais comme les commérages redoublent, 
le président s'adresse à ces bavardes qui 
feraient beaucoup mieux d'être dans leur 
ménage : 

— Ça ne vous gêne pas, mesdames, dit-il 
avec malice, que nous parlions aussi de ce 
côté du tribunal? 

Cette fois, le silence s'est fait. 
La femme qui a surpris son mari en 

flagrant délit, car le mari est ici le coupable, 
bien que son épouse ait tiré sur lui, explique : 

— J'ai eu beau le supplier, il est parti... 
— Et le revolver?... Il est parti aussi. 

Votre mari a eu de la veine, l'arme s'est 
enrayée. 

— On me l'avait pourtant garantie. 
— Qui? Quoi? le mari ou le revolver? 
L'épouse a un geste vague que le pré-

sident traduit ainsi : 
— Oui, tous les deux. 
Mais l'interrogatoire reprend. 
— Aviez-vous l'intention de tuer? 
— Oh î non. 
— Alors, pourquoi avez-vous tiré? 
— Je voulais faire du bruit. Je n'ai pas 

visé. Au fond, ce n'est pas si grave. 
— Oui, vous pensez qu'on va simple-

ment vous infliger une amende pour tapage 
nocturne. 

Jugement à huitaine, et le public est 
navré qui attendait des précisions d'alcôve. 

JLogigue 
Avant de quitter la XIIIe. 
— Vous n'êtes pas au service de l'accusé? 
— Comment voulez-vous que je sois à 

son service, mon président, puisque c'est 
un voleur. 

Le président lève les bras au ciel, désarmé. 

LE TYPE DU FOND DE LA SALLE. 

Les Agitateurs sont sévèrement punis au Japon 

Les tentatives révolutionnaires au Japon 
sont très sévèrement réprimées. Les agita-
teurs comparaissent devant un tribunal 
spécial, sorte de cour martiale, dont les 
jugements sont sans appel. I^es. condam-
nations à mort sont fréquentes. les juges 
se montrent impitoyables. 

Notre photo montre le tribunal spécial, 
au cours d'un procès de ce genre. L'accusé 
est debout, à"droite, au second plan. Il est 
assisté de son défenseur. Au premier plan, 
on voit, de dos, le magistrat rendant son 
jugement. Devant lui, les greffiers et deux 
témoins. 
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RÉSUMÉ DES CHAPITRES 

PRÉCÉDENTS. — Emile 
Landru, personnage louche 
qui a déjà eu maille à 
partir avec la justice, est 
acculé au crime par le 
manque d'argent. Il attire 
certaines femmes sentimen-
tales et. délaissées par des 
promesses de mariage, 
puis il les tue après leur 
avoir soutiré leurs écono-
mies. Mais il doit recou-
rir sans cesse à l'assas-
sinat, car ses victimes ne 
sont jamais très riches. 

CHAPITRE XI 

NOUVELLE CRÉMATION. 

Lesté de l'argent que 
lui avait procuré cette 
dernière exécution, Lan-
dru songea à remplir ses 
devoirs de père de fa-
mille. Il alla retrouver sa 
femme et ses enfants, afin 
de passer avec eux les 
fêtes du Premier de l'an. 
A cette occasion, il sortit 
de la réserve de bijoux 
qu'il avait constituée au cours de ses multiples 
liaisons quelques objets destinés à être offerts en 
cadeaux. Il donna même quelque argent à sa femme, 
pour lui permettre de vivre et fit ainsi, à la table, 
familiale, figure d'homme aux mœurs pàtriarcales. 

Il ne s'attarda pas, pourtant, dans la compagnie 
des siens. Solitaire par vocation, il ne supportait 
pas longtemps la société. II retourna dès le lende-
main dans son ermitage de Gambais et y vécut 
tout l'hiver comme un cénobite. Il avait de quoi 
manger et boire : cette satisfaction lui suffisait. 

Il ne semblait pas pressé de se lancer dans de 
nouvelles aventures. Il continuait toutefois à cor-
respondre avec deux femmes qu'il avait connues 
antérieurement, Mmes Collomb et Buisson, et pro-
fitait de ses loisirs pour fignoler sa correspondance. 
Il trouvait sans effort des phrases pleines de senti-
ment et de délicatesse. Ainsi, écrivait-il un soir à 
Mme Collomb : 

« Je désire surtout une femme de cœur, apportant 
une affection sincère, une charmante camaraderie, 
en même temps qu'une loyale et jolie tendresse. 
Il me semble que je la chérirais, si je sentais son 
épaule amie s'abandonner franchement, sans calcul 
ni frivolité, car j'ai vécu avec ma mère au cœur 
tendre, qui a, je crois, façonné le mien à 
sa sensibilité. » 

Il s'arrêta, posa sa plume, se relut 
lentement comme un auteur qui travaille 
pour la postérité, — il y travaillait, en 
effet, mais sans s'en douter, — et, satisfait, 
sourit à son chef-d'œuvre. 

Il se prenait à penser qu'il était vrai-
ment un individu supérieur, et qu'il fai-
sait un grand honneur à toutes ces pau-
vres dindes, en les éblouissant de sa prose. 
N'était-ce pas, en vérité, jeter des perles à 
des pourceaux? 

Non, sans doute, puisqu'il les faisait 
ainsi éperdues d'amour. 

Il allait placer sous enveloppe la lettre 
dont le fragment précité était pour ainsi 
dire la conclusion, quand il réfléchit qu'il 
était vraiment regrettable qu'un tel chef-
d'œuvre ne fût tiré qu'à un seul exem-
plaire. Il n'y avait pas de raison pour 
qu'il n'eût pas un double emploi. 

Sur cette conclusion, il rédigea sur-le-
champ une lettre destinée à M™* Buis-
son, dans laquelle il inséra, avec un scru-
pule touchant pour son texte, les mêmes 
phrases qu'il venait de composer. 

Il poussa même la vanité d'auteur jus-
qu'à conserver le brouillon de son chef-
d'œuvre, que barraient pas mal de ratures. 

Quand il ne vaquait pas à quelque oc-
cupation ménagère, Landru allait faire de 
longues promenades dans la campagne, 
tantôt à pied, tantôt dans sa vieille ca-
mionnette, qu'il avait amenée et qui la 
plupart du temps demeurait au repos sous 
le hangar, car il ne lui jugeait pas une 
endurance suffisante pour la faire servir à 
ses déplacements. 

Les jours coulaient ainsi dans une vie 
animale et paisible. 

Une fois par semaine, il se rendait à 
Paris pour y chercher sa correspondance 
et y prendre les nouvelles de sa famille. 

Ladite correspondance était régulière-
ment composée de deux lettres, venant 
l'une de Mme Collomb et l'autre de Mm« 
Buisson. 

Ses relations avec Mrae Buisson se bor-

LANDRU 
Dès le commencement de l'instruction ouverte contre 
Landru, de sérieuses recherches furent entreprises dans 
l'étang de Gambais. Elles restèrent sans résultats. 

(Excelsior.) 

naient à cet échange épistolaire. Il n'en était pas 
de même en ce qui concernant Mme Collomb, à 
laquelle il allait rendre visite de temps à autre, 
parce qu'il lui accordait le numéro un dans l'ordre 
de ses préoccupations. Celle-là devait fatalement, 
un jour ou l'autre, venir à Gambais et y con-
naître, après les feux de l'amour, ceux de la cui-
sinière. Mais le moment n'était pas encore arrivé. Ce 
n'était pas en vérité qu'il fût féru d'amour pour 
cette femme au visage insignifiant, à la bouche 
grande, au menton un peu carré, et qui d'ailleurs 

Marianne Pascal aoait un teint mat, des yeux marrons, un nez droit et des 
lèvres sensuelles. (Roi.) 

s'habillait mal, mais elle 
lui semblaitsuffisamment 
intéressante au point de 
vue financier. Ses petites 
économies n'étaient pas 
méprisables, pour un 
homme auquel l'argent 
liquide commençait à 
faire défaut, et qui en-
trevoyait sans enthou-
siasme, mais aussi sans 
appréhension excessive, 
le moment où la dure 
main de la nécessité le 
contraindrait à procéder 
à une nouvelle exécution. 

Un soir d'avril, après 
avoir fait ses comptes, 
en commerçant avisé, il 
se convainquit qu'il était 
urgent de préparer au 
plus tôt les voies de son 
salut. 

Au lieu de visiter 
Mme Collomb une seule 
fois dans la semaine, 
comme il en avait pris 
l'habitude, il lui fit, coup 
sur coup, trois visites, et 
se montra, à chacune 
d'elles, plus pressant et 

. plus éloquent. 
n ~ ^i°"^"01 étendre plus longtemps? disait-il. 
11 y a déjà des mois que nous nous connaissons, et 
nous connaissons bien. Vous répondez tout à fait, 
ma chère amie, aux aspirations les plus profondes 
de mon cœur et de mon esprit. Vous êtes douce, 
bonne, travailleuse, économe, aimante. Que pour-
rais-je souhaiter de plus? Si vraiment vous avez 
de moi une opinion seulement à moitié aussi 
flatteuse, il ne nous reste plus qu'à convoler. 

La brave Mme Coiiomb, qui n'y voyait pas malice, 
répondit sans ambages : 

— Je le veux bien. Fixez vous-même la date du 
mariage. 

j[J ^ et la comédie habituelle recommença, 
l andis que M™ Collomb annonçait à ses amis 
"_8a

rî
anuWe qu'elle était sur le point d'épouser 

un M. Cuchet, réfugié de Lille, propriétaire d'une 
usine et très riche, qui devait installer après leur 
mariage une industrie dans le Midi, Landru faisait 
à nouveau des démarches pour recouvrer ses introu-
vables papiers. 

, Majs iJ estimait, quant à lui, que le mariage 
n était pas une fin inéluctable, et qu'on pouvait 
s en passer. Il proposa donc à Mme Collomb de 
venir un dimanche à la campagne. 

Cette invitation avait été faite un ven-
dredi soir, au début de mai. Le dimanche 
suivant, Mm« Collomb prenait le train 
pour Garancière, où elle trouvait à la 
gare son impatient fiancé juché sur le 
siège de la camionnette à sonnailles. La-
dite camionnette l'emportait aussitôt vers 
Gambais, dans le jardin cette fois refleuri. 

La campagne, quoique à peine verdis-
sante, avait produit sur la bonne Mme Col-
lomb un effet de rajeunissement person-
nel. Sa jeunesse lui revenait, semblait-il, 
par bouffées, et elle se serrait tendrement 
contre son cher Lucien. Son enthousiasme 
s'était encore accru en arrivant devant la 
coquette petite ville, qu'elle avait entre-
vue aussitôt, à travers sa sensibilité ro-
mantique, comme un nid d'amour. 

Landru s'était excusé sur le manque de 
confort de l'intérieur. Mais elle avait ré-
pondu : 

— Il est naturel que la maison d'un 
homme qui vit seul soit en désordre. Quand 
nous serons mariés, j'en ferai mon affaire. 

Landru, touché de ce dévouement, ré-
pliquait : 

— Charmante, charmante, pourquoi ce 
jour n'est-il pas déjà venu? Le soleil brûle 
mon jardin, mais ne réchauffe pas ma mai-
son. Une fée y entrera, quand vous vous 
y installerez. 

Il se taisait, puis reprenait peu après : 
— J'enrage de ces maudits papiers qui 

n'arrivent pas ! Il me font attendre mon 
bonheur, les coquins ! 

Elle répondait : 
— Patience, mon ami, patience ! ils 

arriveront bien un jour. 
Landru n'insistait pas, sur le moment, 

mais, après le déjeuner, où, en hôte plein 
de prévenances, il avait versé à son invi-
tée des vins capiteux, il profitait de son 
léger trouble pour se rapprocher d'elle et 
prendre quelques privautés, dont elle ne 
s'offusquait pas d'ailleurs. Il tentait alors 
d'aller plus loin et s'efforçait de l'entraîner 
vers la chambre à coucher. Cette femme 
bornée, mais raisonnable, opposait à son 
dessein une invincible résistance. 
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Que penseriez-
vous de moi, répétait-
elle, si je vous cédais? 

— Je penserais, ré-
pondait Landru, que 
vous m'aimez beau-
coup. 

— Oui, mais plus 
lard, quand nous se-
rions mariés, vous me 
le jetteriez à la tête 
ou vous vous permet-
triez d'avoir des sou-
pçons à mon égard. 
Je -ne veux pas de 
cela. Puisqu'il faut 
attendre, attendons. 

Landru, battu, 
n'avait pas insisté. 
Mais le soir, alors que 
l'ombre se faisait sa 
complice, avant de 
reconduire à la gare 
cette femme ver-
tueuse, il avait renou-
velé son assaut. Il 
n'avait pas eu plus 
de succès. Elle avait 
refusé de passer la nuit chez lui. Il avait dû se 
résigner à la remettre au train. 

Le lendemain, il retournait à Paris dans l'inten-
tion de renouer de plus actives relations avec 
Mme Buisson. 

Celle-ci le reçut favorablement. Elle aussi voulait 
le mariage. Délaissant Mme Collomb, Landru 
s'occupa d'elle toute une semaine. 

Ses affaires paraissaient aller au mieux, et il 
augurait de l'attitude de la dame qu'elle se mon-
trerait moins récalcitrante que Mme Collomb, quand 
une circonstance imprévue vint tout gâter. 

Il eut, en lui rendant visite, la désagréable sur-
prise de trouver installé dans son logement un 
grand jeune homme, qu'elle lui présenta comme le 
fils dont elle lui avait déjà parlé et qui habitait 
Bayonne. 

Il fit, malgré tout, bon visage à cet intrus. Mais 
une précision de Mme Buisson le rejeta dans la 
mauvaise humeur. Elle disait : 

— Mon flls est venu à Paris pour entrer dans 
une usine. En attendant qu'il ait réussi, je le gar-
derai avec moi. 

Landru s'abstint de toute réflexion, mais en 
descendant l'escalier; il maugréait entre ses dents : 

- Décidément, le hasard est contre moi ! Ce 
grand dadais avait bien besoin d'arriver ici 1 S'il 
avait seulement retardé son voyage de quinze 
jours î... 

Sa mauvaise humeur était telle, qu'au lieu de 
retourner à Gambais, il jugea utile d'aller à nouveau 
rendre visite à Mme Collomb, à son domicile, rue 
Rodier, pour tenter d'avancer ses affaires de ce 
côté-là. 

Lorsqu'il arriva, la dame venait de se mettre à 
table. Elle l'invita à dîner. 

Le repas se prolongea. Landru fit des frais d'élo-
quence. Il en fit même de tels, que Mme Collomb 
se défendit beaucoup plus mal que la première 
fois contre ses entreprises. 

Il triompha de ses derniers scrupules. 
La situation s'améliorait. Elle redevenait pleine 

de promesses : mais ne lui procurait encore aucun 
avantage immédiat. 

Il poussa ses avantages durant les mois de juillet 
et d'août. A l'expiration de cette période, Mme Col-
lomb était à point. Elle s'était décidée, comme 
toutes celles qui l'avaient précédée, à se passer 
des papiers qui n'arrivaient pas et avait accepté 
de cohabiter avec son fiancé dans un logement 
qu'il avait loué rue de Chateaudun. Elle avait 
donné congé de son propre appartement pour te 
1er janvier suivant. 

Landru, qui lui avait emprunté 500 francs au 
mois d'août, lui soutirait à nouveau 800 francs 
dans les premiers jours de leur mise en ménage. 
Mais cette médiocre aubaine ne le tirait pas d'em-
barras. Il jugeait alors nécessaire de se créer d'autres 
intrigues et faisait paraître,le 18 septembre, dans le 
journal la Presse, une annonce ainsi libellée : 

« Monsieur quarante-sept ans, situation 4 000 
francs, désire mariage avec personne goûts simples, 
âge et situation en rapport. 

« Forest, bureau 61, Paris. » 
Cette annonce provoquait la réponse d'une dame 

Marianne Pascal, couturière, 2, villa Stendhal, qui 
se déclarait veuve, libre et sans enfant, alors qu'en 
réalité elle était divorcée et avait un amant, mobi-
lisé de guerre, avec lequel elle continuait à.corres-
pondre. 

Le 22 septembre, Landru répondait à cette lettre 
en sollicitant un rendez-vous. Il lui était accordé 
par retour de courrier, pour le lundi 26, à 6 heures 
du soir, à la sortie du métropolitain Martin-
Nadaud. 

Il se trouvait en présence d'une femme très 
élancée, bien proportionnée, qui ne paraissait pas 
âgée de plus de trente ans. Elle avait un teint mat, 
des yeux marron foncé, un nez droit et des lèvres 
sensuelles. Elle était vêtue d'une robe de satin 
noir, garnie de broderies de soie rose, et portait 
un chapeau de feutre noir dit Niniche, sur lequel 
brillait une épingle de jais. Elle portait des gants 
de peau beige, était chaussée de bottines jaunes et 
tenait à la main un sac en perles. 

Landru appréciait tous ces détails en connaisseur 

Certains dimanches d'été, tes curieux sont nombreux aux alentours de la lugubre maison de Landru à Gambais. (Excelsior.) 

et trouvait la daine fort à son goût. Il faisait sa 
cour, qui n'était pas mal accueillie, et était autorisé 
à la continuer à la terrasse d'un café. Suivant sa 
méthode habituelle, il faisait étalage de la mélan-
colie de son cceur solitaire et déclarait ne chercher 
qu'une âme sœur. Mmo Pascal lui faisait espérer 
qu'elle pouvait être cette compagne d'élection, 
et tous deux se quittaient en promettant de s'écrire. 
Mroe Pascal rentrait dans son logement, où pré-
sentement elle vivait seule, et Landru allait retrou-
ver l'énamourée Mme Collomb, qui le recevait avec 
des démonstrations de joie. Elle lui avait préparé 
en son absence un petit plat qu'il aimait bien, un 
soufflé au fromage. Après avoir satisfait sa gour-
mandise, il ne refusait pas à Mme Collomb les 
tendres baisers qu'elle quémandait. * 

Le lendemain matin, passant d'un amour à 
l'autre avec cette simplicité qui le caractérisait, 
Landru envoyait à Mme Pascal, -— à laquelle il 
pensait à la vérité d'une manière plus passionnée 
qu'à son ordinaire, —, un pneumatique dont les 
termes étaient brûlants d'amour. 

Le 4 octobre^ porteur d'une gerbe de fleurs — 
acquise avec des fonds qu'il venait encore d'em-
prunter à Mme Collomb, — il se présentait chez 
Mme Pascal, villa Stendhal. 

Il n'avait pas cette fois besoin de mentir : la 
dame lui plaisait. Il se montrait si discret, si em-
pressé, si bon manœuvrier, que Mme Pascal, éper-
due, tombait dans ses bras. Elle se reprenait à tel 
point, après son départ, qu'elle lui adressait le 
soir même une lettre pour déplorer sa faiblesse 
et implorer son indulgence. 

Cette missive était adressée à M. Berzieux — 
nom sous lequel il s'était présenté à elle — à 
l'agence de correspondance Iris, rue Saint-Augus-
tin. 

Landru trouvait pour répondre à cette éplorée 
des phrases de nature à verser dans son âme le 
baume de la consolation. Il prenait tout sur lui ; 
il se rendait compte, disait-il, que son fougueux 
amour, violemment extériorisé, avait été la seule 
cause d'une chute qui eût été impossible sans 
cela. Il affirmait, en outre, que sa maîtresse n'avait 
pas perdu, en s'abandonnant, le droit à son respect. 
Il le lui gardait tout entier, augmenté de sa recon-
naissance. 

Quoi qu'il en fût, il devait maintenant se parta-
ger entre ses deux maîtresses, et il s'en tirait assez 
bien. 

Toutefois, le départ en voyage de Mme Pas-
cal, dans les premiers jours d'octobre, ne le cha-
grina pas outre mesure. Il lui permit, au contraire, 
de respirer. Il prodigua à ce moment à Mme Collomb 
de telles marques de tendresse qu'elle lui remit à 
nouveau quelques centaines de francs, dont il 
avait le plus pressant besoin. 

Décidément, les affaires étaient, cette année, 
beaucoup plus mauvaises que la précédente. Son 
commerce matrimonial ne rendait pas ou rendait 
peu. Il allait avoir besoin d'une somme importante 
et il songeait avec un peu d'irritation qu'il ne pou-
vait pas brusquer les choses en ce qui concernait 
Mme Collomb, parce qu'il n'avait pas encore pu 
la décider à réaliser la plus grosse partie de ses 
économies. Quant à Mme Pascal, il pensait de plus 
en plus, après l'avoir soigneusement étudiée, que 
si elle gagnait pas mal d'argent, elle ne devait pas 
posséder grand'chose, étant donné qu'elle était 
dépensière. Homme d'ordre, il n'appréciait pas 
les femmes qui se livraient inconsidérément à des 
dépenses somptuaires. Il avait, cependant, déjà 
profité de leur intimité, pour obtenir d'elle un prêt 
de quelques centaines de francs. Mais qu'était-ce 
que cette misère? Il lui fallait autre chose. 

Il en était là de ses réalisations, quand il trouva 
un soir à l'agence une carte de Mme Pascal, lui 
annonçant_ qu'elle rentrait à Paris le 18 octobre, 
en compagnie d'une de ses nièces. Elle le priait de 
venir la chercher à la gare. Il bougonna : 

« Il ne manquait plus que cela ! Pourquoi ne 
ramène-t-elle pas toute sa famille? Elle a beau 
être belle fille, elle commence à me porter sur les 
nerfs avec ses exigences. Qu'elle aille se faire fiche ! 
Je n'irai pas à la gare. 

Mrae Pascal et sa nièce l'attendirent en effet 

vainement. L'amou-
reuse rentra chez elle 
fort mélancolique. 
Elle allait se mettre 
au lit l'âme chavirée, 
quand un pneumati-
que arriva en fin. Lan-
dru, qui avait réflé-
chi que sa mauvaise 
humeur n'était peut-
être pas politique, 
s'excusait de son ab-
sence. 

Pour manifester 
son mécontentement, 
il s'abstenait cepen-
dant de rendre visite 
à sa maîtresse les 
jours suivants. Éplo-
rée, elle lui écrivait 
le 31 octobre une 
lettre touchante, où 
elle disait combien 
elle regrettait de 
l'avoir involontaire-
ment contrarié, et lui 
fixait un rendez-vous, 
à son choix, soit chez 

elle, le lendemain dans la matinée, soit l'après-
midi à trois heures, à la station Bourse du métro-
politain. 

Landru, dont la psychologie amoureuse n'était 
jamais en défaut, jugeait à propos de faire la sourde 
oreille et de se faire désirer encore. La jeune femme 
l'attendait vainement aux deux endroits. Férue 
d'amour, elle lui écrivait à nouveau, les 4 et 5 no-
vembre, des lettres suppliantes, auxquelles il ne 
daignait pas répondre. 

n s'humanisait enfin, et lui écrivait quelques 
jours après « qu'il ne viendrait la voir que lorsque 
sa nièce serait absente de la maison », et lui indi-
quait un signal à employer pour le prévenir quand 
celle-ci ne serait point là. Ravie d'aise, elle retrou-
vait son cher amant. Toutefois, celui-ci ne lui ren-
dait plus que des visites écourtées et d'où les effu-
sions du début étaient absentes. 

Il réservait ses soins à Mme Collomb, dont il 
voulait précipiter la fin, car elle avait à peu près 
achevé maintenant, sur son conseil, de retirer du 
Comptoir d'Escompte les fonds qu'elle v avait en 
dépôt. 

Le 26 décembre, il lui offrait un petit voyage à 
Gambais. Ils quittaient dans la matinée le loge-
ment de la rue de Chateaudun, pour se rendre à la 
gare Montparnasse. Ennemi des dépenses inutiles, 
Landru s'approchait seul du guichet et y prenait 
pour lui un billet aller et retour et, pour sa tendre 
maîtresse, un billet sans retour. 

La journée était agréable, quoique hivernale. 
Landru ne se mettait pas en frais pour offrir le 
déjeuner, puisque son carnet note, à la date du 
27 décembre, une dépense de 1 fr. 70 pour un 
bifteck ! 

La pauvre femme ne jouissait pas de l'après-
midi tout entier. A 16 h. 07, — heure notée sur le 
carnet, — elle était rayée du monde des vivants. 

Comme celles qui l'avaient précédée, elle avait 
fait connaissance avec la fatale cordelette, que lui 
avait passée au cou un amant qui l'embrassait 
en même temps passionnément. 

Le soir même, Landru rentrait seul à Paris, mais 
il revenait le surlendemain à Gambais, pour y 
procéder à une opération analogue à celle qu'il y 
avait effectuée déjà. La cuisinière rougeoyait pour 
opérer l'incinération des parties reconnaissables 
du corps de la défunte, et la camionnette, à nou-
veau complice, lui prêtait son aide pour charroyer 
dans la nuit les restes mortels de celle qui avait 
été Mme Collomb. 

L'année finissait bien, il avait de l'argent en 
poche. Comme il l'avait fait l'année précédente à 
la même époque, il allait passer le Jour de l'an en 
famille. 

(A suivre.) JEAN FABEK. 

TRÈS PROCHAINEMENT, VOUS LIREZ 

Les Mystères 
de Monte-Carlo 

que publiera Police-Magazine 

MONTE-CARLO ! LA ROULETTE ! 

Que de légendes courent sur ce temple du jeu 

APRÈS AVOIR LU : 

LES MYSTÈRES DE MONTE - CARLO 
vous saurez à cjuoi vous en tenir sur le monde 
qui vit autour de cette roulette, sur les tragédies, 
souvent mortelles, qui se sont déroulées dans ce 
pays de rêve et de cauchemar, dont tant de gens 
parlent et qui jouit dans tous les pays d'une re-

... , —_ nommée prodigieuse. j ■ • ■ ■-^^ 



Bloc-Notes de la Semaine 

Les automobilistes de Chicago risquent gros jeu lorsque 
se trouvent par hasard sur leur roule des gangsters enne-
mis qui se liorent à une lutte sans merci. Ce sont souvent 
les innocents qui reçoivent les coups. Voyez cette automo-
bile criblée de balles. Elle passait dans la rue, au mo-
ment d'un combat entre gangsters. Son conducteur fut 

blessé. (Wide World.) 

Un Allemand, Fal-
kenberg-Story, qui 
spéculait à la baisse à 
la bourse de Paris, 
a été arrêté. Il avait 
pu falsifier plusieurs 
fois son état civil. 

(VVidc World.) 

La police viennoise vient de s'installer 
dans un nouvel immeuble, pourvu de 
tout le confort moderne et où elle dispose 
de vastes et pratiques locaux. L'inaugu-
ration a euJWeu la semaine dernière 

(Wide World.) 

Les policiers sont souvent victimes de leur courage. Aux Etats 
Unis comme en France, il leur arrive fréquemment d'être 
blessés. A New-York, l'inspecteur Walter Ilerzcr (au milieu) 

a reçu un coup de poignard d'un inconnu. (ï. G. F.> 

L'affaire Bullerjahn, en Allemagne, menace de prendre 
une grande extension. Condamné pour haute trahison 
à quinze ans de travaux forcés, Bullerjahn est, paratt-il. 
innocent. Le voici (à gauche) photographié dans sa pri-

son. (Widc World.) 

Mrs. Kale Meyrick. 
la reine des clubs de 
nuit de Londres qui 
a eu maintes fois 
maille à partir avec 
la police anglaise, 
vient d'arriver à 
Monte-Carlo. (Widc 

World.) 

Ces jeunes bandits américains Fred 
Shoenhardt (à gauche) et Harry Me 
Cormick ont été arrêtés. Ils ont commis 
cinq cents attentats. Voici les armes 

dont îls se servaient. (L G. P.) 

Deux spécialistes du vol dans tes grands magasins 
viennent d'être arrêtés par la police parisienne, Albert 

Piquet et sa femme Olga. 

Pour avoir, à Phila-
delphie,' offensé dans 
un discours M. Mus-
solini, le général amé-
ricain Butler va pas-
ser en conseil de 
guerre. (Wide World. ) 

Le chômage qui augmente sans cesse aux Etats-11/0$, pro-
voque presque sans arrêt des troubles, et en particulier à ^Xetv-
York, où la police doit réprimer des désordres. Voici une chàtgr 

des policemen à cheval (Inter News.) 

Une mercière est assaillie et assommée dans sa boutique 
de la rue de Charoime. Voici le magasin oà s'est déroute 

le drame. (Henri Manuel.) 
Un drame qui a causé une grosse sensation s'est produit ia semaine dernière à Berlin. 
Dans une brasserie populaire, un consommateur a tiré sur le patron. Le meurtrier a été 

arrêté, la victime blessée a été transportée à l'hôpital. (Rap.) 

L'assassinat de Beulah Limcrick à 
Washington demeure toujours mystè 
rieux. Siegfried Michaelis que voici est 
un des principaux témoins. (Inter 

News.) 

Les anciens combattants de l'association du Souvenir de 
Neiv- York ont fait aux sans-travail anciens combattants 
une distribution de plus de deux mille chapeaux. (Wide 

World.) 

Uuisyde Vne, ancienne secrétaire de Clura Bow, tuent d'être condamnée, à la requête de 
celle-ci, pour diffamation. La jeune fille est la troisième à partir de la droite. (Iutoi 

News.) 
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licutier de Mmo M... M..., 
plus connue dans le 
monde -de la haute ga-
lanterie sous le nom de 
la Marquise. Celle-ci, à 
qui j'avais présenté un 
billet d'introduction aus-
si pressant que confi-
dentiel d'un important 
fonctionnaire du boule-
vard du Palais, ne put 
éviter de nie fournir les 
renseignements que je 
sollicitais. 

La Marquise m'exposa 
d'ailleurs avec une ai-
sance déconcertante tous 
les rouages et tous les 
dessous de son lucratif 
commerce d'amour. lion 
an, mal an, le bilan se 
chiffre par deux cent 

Meubles délicats, coussins à profusion... 

Les maisons de rendez-vous de grand luxe no sont 
pas astreintes au règlement de police, qui, par une anomalie 
extraordinaire, n'intéresse que les maisons ouvertes dont 
le tarif est inférieur à cinquante francs. Pour celles qui 
nous occupent aujourd'hui, les services de la Préfecture 
ne s'inquiètent que de leur livre d'inscription. 

J'ai recueilli sur ces établissements des détails telle-
ment stupéfiants que. pour les authentiquer, je désire 
tout d'abord reproduire ces quelques lignes extraites d'une 
communication faite par une haute personnalité au cours 
d'une séance de la Société des prisons : 

// y a les maisons de rendez-vous dont le tarif est inférieur 
à cinquante francs ; sur celles-ci, M. le Préfet de police, qui en 
favorise en quelque sorte l'éclosion (ce n'est pas une critique, 
c'est une simple constatation), veut malgré tout, quoiqu'il 
ne leur donne -pas l'estampille officielle, exercer une sorte 
de contrôle. Alors, il oblige les tenancières à tenir un livre où 
les femmes qui fréquentent la maison doivent donner leur 
étal civil et leur photographie. Eh 
bien, messieurs, je vous signale ce 
danger, j'ai visité beaucoup de ces 
maisons, et je me suis rendu compte 
du personnel qui les fréquente. J'y 
ai rencontré des femmes appartenant 
un peu à toutes les situations so-
ciales qui ont dû donner leur nom 
et leur photographie ! Or, savez-
vous ce que deviennent les registres 
des tenancières en question ? Lorsque 
ces registres sont remplis, ils sont 
envoyés a la Préfecture de police et 
gardés, par conséquent, dans les 
archives. 

Les patronnes des maisons de 
rendez-vous, surtout celles dont 
« le tarif est supérieur à cinquante 
francs », entretiennent souvent des 
rapports assez suivis avec la Pré-
fecture de police, rapports officieux, 
il est vrai, mais qui, paraît-il, ren-
dent d'autant plus de services que 
leur clientèle masculine se recrute 
parmi les personnalités les plus 
marquantes du monde politique, 
diplomatique, judiciaire, adminis-
tratif, de la société parisienne, de 
l'armée et de la colonie étrangère. 

Ces femmes servent ainsi plus 
ou moins sérieusement la police -— 
laquelle tient à avoir un œil par-
tout, même si cet œil est borgne 
— et, en échange, la police se 
montre très conciliante à leur en-
droit. Et ce ne sont pas les proxé-
nètes élégantes qui tirent le moins 
de profit de la situation. 

Les membres des grands cercles 
et les Parisiens dont l'adresse se 
trouve dans les annuaires mon-
dains ont reçu et reçoivent fré-
quemment de jolies cartes-bristol 
les invitant à visiter d'admirables 
bas-reliefs, une superbe collection 
d'objets d'art ou de délicieuses 
statuettes, dont l'exposition est 
faite de « trois à huit heures », 
quelquefois plus tard, dans les 
salons d'un hôtel particulier du 
quartier de l'Étoile ou du parc 
Monceau. 

Dans un gracieux fouillis de 
soie et de peluche... 

La patronne d'une maison de ren-
dez-Vous pour « altesses royales » qui, 
non loin du Trocadéro, occupe un ra-
vissant hôtel indiqué dans les an-
nuaires, a son jour de réception, au-
quel on n'est admis que sur invita-
tions lancées à ceux qui peuvent offrir 
un cachet minimum de cinq cents 
francs. Les cartons, du goût le plus 
délicat, gravés par un artiste, portent : 

Madame E.. X... sera chez elle le... 
A dix heures du soir. 

Avenue X... 
Sauterie. Tenue de soirée. 
Les réceptions de Mme E... X... 

sont toujours très suivies. 
Il y a quelques semaines, j'ai visité 

dans ses moindres détails l'hôtel par-

Cetle maison pour « altesses royales » qui, non loin du 
Trocadéro, occupe un ravissant hôtel... 

cinquante à trois cent mille francs de bénéfices nets. 
Dans le petit salon du rez-de-chaussée meublé et orné 

avec un goût sévère où elle m'a reçu, la Marquise avait 
belle allure ; assez grande, habillée par le bon faiseur d'une 
toilette simple, fort élégante, sans froufrous ni bijoux tapa-
geurs, la physionomie largement éclairée, les cheveux 
blancs ondulés, le geste sobre, la voix douce et la parole 
facile, la Marquise, qui paraît avoir une soixantaine d'an-
nées, m'a stupéfié. Sans s'apercevoir de ma stupéfaction, 
elle me désigne un siège, me présente une délicieuse boîte 
en argent et or ciselé remplie de cigarettes, et aussitôt 
entame la conversation. 

— Votre lettre d'introduction est de cet excellent 
M. X..., commence aimablement la Marquise ; c'est dire 
que vous comptez parmi ses amis... Alors, vous êtes ici 
chez vous. 

Puis, après une pause et une attitude savamment étu-



dlée, elle ajoute que, puisque je désire visiter son hôtel 
et pénétrer en quelque sorte ses coulisses, elle se met à 
mon entière disposition pour satisfaire ma curiosité. 
Toutefois, je ne pourrai tout apprendre, car la Marquise 
est liée par le secret professionnel. Tout ce qui se passe 
dans son hôtel ne lui appartient pas. Et elle précise : 

— Je rends service à des femmes du meilleur monde 
accablées par des embarras d'argent (la vie est si chère). 
Je tâche, d'autre part, de satisfaire des hommes très connus 
dans la société parisienne en leur ménageant des entrevues 
désirées depuis longtemps ; et puis, c'est tout. Après cela, 
je ne veux rien connaître ; les unes et les autres se débrouil-
lent comme ils l'entendent. 

Les livres de la maison sont d'une grande discrétion 
(du moins la Marquise l'assure), ils, ne mentionnent que des 
noms ou des prénoms conventionnels, parfois même des 
sobriquets, que seule la patronne est capable de déchiffrer. 

Après ce préambule, la visite domiciliaire commence. 
En sortant, du salon, nous nous trouvons dans le vestibule 
assez large recouvert d'une moquette moelleuse, tapissé 
de panneaux artistiques et éclairé par une lanterne en fer 
forgé, souvent allumée, même en plein jour. Ce vestibule 
conduit de la porte d'entrée à l'escalier du fond, en marbre 
blanc. 

Nous gravissons quelques marches de cet escalier et nous 
pénétrons dans un cabinet-bureau occupé par une grande 
femme anguleuse, l'air obséquieux, qui, à notre arrivée, 
abandonne la lecture de la Rue sans nom et salue bien bas. 
Cette femme est la gérante, Mme Pierre, qui reçoit le visi-
teur ou la visiteuse avant de l'introduire auprès de la 
Marquise. Pourparlers préliminaires. 

Du bureau, nous atteignons le premier étage. Là, deux 
salons, un grand et un petit, un fumoir, un cabinet de 
lecture, un boudoir et une salle de musique. Toutes ces 
pièces sont luxueusement meublées et tapissées ; dans 
les salons, c'est une profusion de tableaux, de statuettes, 
d'objets d'art, de sièges de toutes formes, de tous styles, 
de glaces appendues avec la science voulue. 

Le fumoir, le cabinet de lecture et la sallè de musique 
sont plus sévèrement aménagés : on se croirait chez un 
membre de l'Institut. Mais le boudoir, tout blanc et or, 
avec ses meubles délicats et ses tentures coquettement 
disposés, est bien le coin le plus délicieux que l'on puisse 
rêver. 

Nous voici maintenant à l'étage supérieur où sont les 
chambres. Il y en a quatre, de moyenne grandeur, avec, 
chacune, un cabinet de toilette-salle de bains. 

L'ameublement est presque partout le même ; il ne varie 

quoique très convenablement 
mises, n'ont pas les moyens 
de s'offrir des chemisettes ou 
des combinaisons de vingt 
louis. Alors, pour justifier le 
prix exigé, elles sont bien 
heureuses de trouver à la lin-
gerie ce dont elles ont besoin, 
pour mie heure ou deux. 

— Serais-je indiscret en 
vous demandant la situation 
de ces femmes? 

— Nullement, puisque je ne 
vous donnerai aucun nom. Ce 
sont des petites théàtreuses, 
des débutantes à l'écran, des 
femmes d'employés d'adminis-
tration ou de voyageurs de 
commerce... 

— Et des professionnelles? 
— Sans doute, mais des 

professionnelles de première 
classe, si j'ose dire. 

— Dans quelle proportion 
sont celles-ci? 

— De dix à douze pour 
cent, pas une déplus, pas une 
de moins. D'ailleurs, les autres 
sont en assez grand nombre 
pour que je puisse me passer 
d'elles, dont les défauts et la 
roublardise me procurent plus 
d'énnuis que de profit. 

La Marquise n'insiste pas 
sur ce point délicat, et après 
m'avoir dit que dans un autre 
corps de bâtiment sont les 
pièces réservées au service et 
aux domestiques, tandis qu'au 
rez-de-chaussée sont ses ap-
partements particuliers, elle 
m'invite à descendre dans son 
« cabinet de travail », attenant 
au petit salon où j'ai été reçu 
à mon arrivée. 

Dans ce « cabinet de tra-
vail », tendu de draperies rouges 
et meublé simplement d'un 

guère que dans la couleur des tentures et des tapis. Lit 
xvue siècle à quatre colonnettes moulurées soutenant le 
dais, du haut duquel tombent des draperies et des lam-
brequins d'étoffes d'un effet charmant. Ou bien dans un 
gracieux fouillis de soie et de peluche, des poufs, des 
chaises, une « causeuse », un fauteuil. Aux murs, quelques 
gravures galantes, joliment encadrées. Sur des consoles, 
des statuettes de prix, et, de-ci, de-là, ces mille petits 
riens ravissants qui dénotent le goût le plus raffiné. 

La visite n'est pas terminée. II nous reste à parcourir 
le troisième étage, où, à côté de la pharmacie complète-
ment, installée sous la surveillance du médecin de la maison, 
se trouve la lingerie, où des quantités de peignoirs, de 
chemisettes, de combinaisons d'une suprême élégance 
sont à la disposition des clientes. 

Comme je m'étonne de ce rayon, étant donnée la « qua-
lité » des femmes qui fréquentent la maison, et dont les 
dessous personnels doivent être assez luxueux pour 
qu'il ne soit pas nécessaire de les changer avant... l'en-
trevue, la Marquise me renseigne : 

— Toutes les femmes qui font ici des affaires n'ont pas 
recours à notre lingerie, c'est évident ; plusieurs d'entre 
elles portent des dessous plus chics que nous ne pourrions 
leur en fournir. Mais d'autres, et c'est le grand nombre, 

Ces mille petits riens ravissants qui dénotent le goût 
le plus raffiné. 

bureau, d'une bibliothèque et de deux fauteuils Louis XI, 
la pièce principale est un énorme coffre-fort à deux portes 
extérieures. 

—- Le tombeau des secrets ! me dit la Marquise en 
désignant ce meuble blindé. 

L'une des portes étant ouverte, on aperçoit sur les trois 
rayons supérieurs une quantité de dossiers enfermés dans 
des chemises de couleurs différentes. 

J'apprends que c'est là la correspondance féminine et 
masculine des trois dernières années. Chaque couleur a sa 
signification : femmes du monde, artistes, bourgeoises, 
mariées ou non, ouvrières et professionnelles. C'est ce que 
la Marquise appelle le côté des demandes d'emplois. Les 
cartons verts sont réservés aux hommes : « offres d'em-
plois ». 

Un agenda est rangé avec beaucoup d'autres. Aucun 
nom, rien que des prénoms d'hommes ou de femmes et, en 
regard de chacun, un chiffre : celui de la somme perçue 
lors des entrevues passées. Ces sommes varient considéra-
blement, elles yont de six cents francs à dix mille francs 
La moyenne dont se contente la Marquise en ces temps 
de crise est de mille francs. 

— On m'a assuré, dis-je, que dans certaines maisons, 
chez la M... M... notamment, des affaires de cent mille 
francs ont été conclues? 

— Cent mille francs !... Cent mille francs I... s'exclame 
la Marquise, froissée dans son amour-propre, je vous en 
prie, cher monsieur, ne racontez cela à personne, on se 

La clientèle se recrute parmi les personnalités les plus tnar-
auantes qui cherchent avant tout la discrétion et peuvent en-

trer et sortir sans être vus. 

moquerait de vous. Cent mille francs !... Quel est 
l'homme assez riche, et surtout assez bête, disons le 
mot, pour accepter de donner pareille somme à une 
femme pour une entrevue d'une heure? Je ne suis 
pas moins entreprenante qu'une autre, j'ai le sens 
pratique des affaires, eh bien, ce que j'ai réalisé de 
mieux est quarante mille francs. Et encore, n'ai-je 
touché personnellement que dix mille francs. 

— Racontez-moi cette histoire. 
— Volontiers. Il s'agissait d'un prince étranger que 

je n'ai jamais revu. Il m'avait fait demander par l'in-
terprète de son hôtel si je pourrais lui ménager 

une entrevue galante avec Mu« Z..., une vedette de la 
danse, qui était l'idole des Parisiens : « Je ne regarde pas 
à la somme demandée », avait dit le prince. Je savais 
Mu« Z... très exigeante, car son adorateur lui donnait 
tout ce qu'elle désirait ; j e résolus de lui faire visite 
moi-même. Elle me reçut avec hauteur et je vis le mo-
ment où elle allait me faire reconduire. Cependant, je 
parvins à l'amadouer. « Eh bien, que donne-t-il votre 
prince? »rae demanda-t-elle avec l'insolence d'une femme 
adulée. Je ne voulais pas m'engager. « Que désirez-
vous? » répondis-je. Elle réfléchit un instant, puis : « Une 
heure chez vous à ma convenance vingt-cinq mille francs 
nets... pas un centime de moins. —Entendu. Demain je 
vous ferai parvenir la réponse du prince ». L'affaire se 
fit à quarante mille francs. L'interprète toucha pour sa 
part cinq mille francs. Connue je viens de vous le dire, 
cette... entrevue d'une vedette et d'un prince, la plus 
belle de ma carrière, me rapporta dix gros billets. 

Nous en revenons au « tombeau des secrets ». Les lettres 
classées du côté des demandes sont toutes ou à peu près 
les mêmes, quelles que soient les signataires. Le style et 
l'orthographe sont meilleurs ou pires, l'écriture est plus 
ou moins vulgaire, le papier plus ou moins élégant, mais 
le fond ne change pas. 

Le Marquise enlève quelques ficelles, et là, sur le bureau 
Louis XI, s'éparpillent des centaines de lettres. Parmi 
elles, je découvre ce « mot à la poste » sur papier azuré 
écrit hâtivement. Pattes de mouche incohérentes qui décè-
lent le caractère de la jeune personne : 

Ma bonne Marquise, vite, vite, trouvez-moi une bonne 
petite affaire raisonnable qui me permette de mettre un peu 
de beurre dans mes épinards, car ils sont bien secs, mes épi-
nards ; vous devez le savoir aussi bien que moi, vous qui ne 
m'avez encore rien fait gagner ce mois-ci. Nous sommes le 
23, et, par une guigne doublement noire, il a 31 jours, et 
le 31 tombe un dimanche. Vite... vite ! La bonne petite allaite 
qui me sortira d'embarras. 

Meilleures amitiés. 
TBOTTIN. 

L'histoire de Trottin, telle que me la raconte la Mar-
quise, n'est pas banale. Trottin est une jeune femme mariée 
depuis trois ans, et son mari, elle l'a trouvé chez la Mar-
quise, où il était un des assidus. Cette gamine avait dix-
sept ans à l'époque; trottin (d'oùson surnom) d'un atelier de 
modes du quartier de l'Opéra, jolie comme un amour, 
vive, légère, spirituelle, les yeux malicieux, elle offrait 
le type d'un véritable gavroche en jupons. Sa mère était 

(Voir suite page 10.) ARMAND VILLETTK. 
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te fléau cteJS ËKëf<fimdS<Mïvdiru& 
Fumeur d'opium allu-
mant sa pipe à une 
petite lampe qui brûle 
four et nuit dans ta 

fumerie. 

J. S. Dolan, arrêté à Ham-
bourg, poiw avoir voulu faire 
passer de l'héroïne dans 
des pierres tombales creuses 
sous la dénomination de 

porcelaine. 
A droite : Betty Sinclair, 
une actrice américaine, mat-
tresse et complice de Dolan, 

arrêtée avec lui. 

C'est grâce à des ren-
seignements fournis à 
un de nos collaborateurs 
par Frank Donolhue, 
expert en narcotiques, 
appartenant à l'admi-
nistration des Étals- Unis 
que l'article suivant a été écrit. Sa 
documentation sensationnelle sera 
appréciée de nos lecteurs. 

Le déchargement du vapeur 
Fenchurch venait de commencer, 
dans le port de New-York. Les 
treuils se déroulaient à grand 
bruit. Les gruês fonctionnaient 
dans un vacarme de vapeur lâchée 
et de chaînes grinçantes. Des 
ordres brefs s'entre-eroisaient dans 
l'air. Des exclamations gutturales 
s'y mêlaient. Des hommes au 
torse nu allaient et venaient. Toutes 
les races se mélangeaient. 

Des noirs, des jaunes, des blancs, 
mais ceux-là si bronzés que, seule, 
la caractéristique des traitspouvait 
les faire reconnaître. 

Au fur et à mesure que les 
marchandises étaient débarquées, 
les douaniers les inspectaient soi-
gneusement, tout en vérifiant sur 
les « connaissements », si elles 
étaient conformes à leur dési-
gnation. 

Une forte odeur de saumure 
flotta dans l'air. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda 
l'un des officiels. 

Un collègue déploya les docu-
ments qui venaient de lui être 
remis. Il lut : 

« ...Maquereaux salés en barils... 
Provenance : Barcelone (Espagne). 
Expéditeur : F. Garcia. Destina-
taire, même nom, à New-York »... 

— Alignez les tonneaux sur le 
quai !... 

Les débardeurs exécutèrent 
l'ordre avec une indifférence lassée. 

— Rien de particulier?... Non?... 
Fnlevez !... 

A peine le chef des douanes 
sut-il articulé ce commandement, 
qu'il se ravisa. 

— Attendez ! Stop f... Dites 
donc là-bas... 

Il se dirigea vers l'un des doc-
kers dont les agissements avaient 
attiré son attention. 

L'homme paraissait manifes-
tement nerveux. A deux reprises, 
déjà, il avait essayé de rouler un 
tonneau vers le camion, sans 
attendre l'inspection. 

— Vous êtes bien pressé, vous !... fit le douanier. 
— Mais... Mais... 

1 Le douanier s'empara d'une longue tige d'acier, 
très effilée. D'un coup sec, il l'enfonça dans le 
flanc du baril. On entendit un choc métallique. 

— Qu'est-ce que cela veut dire? 
— Je ne sais pas, balbutia le docker. Les ma-

quereaux sont, sans doute, emballés dans des boîtes 
de fer-blanc... 

— Je n'ai jamais vu cela... Ouvrez !... 
On ouvrit, Il y avait, en effet, des boîtes de fer-

blanc. Il y avait aussi des maquereaux. Mais les 
récipients étaient dissimulés dans le poisson. 

On les enleva. Ils 
étaient circulaires 
et avaient, chacun, 
60 centimètres de 
diamètre. Ils conte-
naient de la mor-
phine. 

Il y en avait en 
tout 42 livres an-
glaises. 

Dix tonneaux, sur 
les onze, étaient 
ainsi truqués. 

La prise était 
bonne. 

La police des douanes fut 
aussitôt alertée. 

Elle enquêta. Elle apprit que 
le dénommé Garcia, expéditeur 
et réceptionnaire de l'envoi* 
n'était autre que Xavier Orta, 
chef de contrebandiers, dont 
le quartier général est installé 
à La Havane, dans l'île de Cuba. 

Dans l'un des récipients, on 
trouva des milliers de petites 
étiquettes. Elles étaient desti-
nées à être collées sur des paquets 
d'une once chacun (environ 30 
grammes). Il n'y a cependant 
pas plusieurs milliers de fois 
30 grammes, dans 42 livres?... 

C'est que la drogue aurait 
été falsifiée. Additionnée d'un 
produit quelconque, elle aurait 
été vendue, comme morphine 
pure, aux intoxiqués. Ainsi, 
non seidement on empoisonne 
clandestinement aux Etats-Unis, 
mais on n'empoisonne même 
pas... honnêtement, si nous 
pouvons dire !... 

Une statistique dressée par 
l'expert de New-York Frank 
Donochue a évalué à deux 
millions, au moins, le chiffre 
des adeptes de la drogue aux 
U.S.A., ils prennent de la mor-
phine, de l'héroïne, de la co-
caïne, de l'opium, etc. La dé-
pense moyenne par tête est de 
25 dollars par semaine. 

Le chiffre annuel est donc 
de deux milliards six cents 
millions de dollars. Multiplions 
par 25, pour essayer de nous 
en faire une idée en francs. Il 
est un moment où l'énormîté 
même du chiffre dépasse les 
capacités humaines de comparaison : en effet, 
peut-on se représenter soixante-cinq milliards de 
francs'! 

Toutefois, il est facile de se rendre compte que, 
si la contrebande des stupéfiants présente des dan-
gers, elle est d'un rapport tellement formidable 
que l'espérance des bénéfices sera toujours plus forte 
que la crainte du châtiment. 

Feuilletons, çà et là, le livre qui relate les prises, 
dans le bureau du directeur des Douanes, à New-
York. Faisons un bond jusqu'à Washington où sont 
centralisés tous les cas. Il serait fastidieux d'in-

Double fond d'Un coffre de bois truqué dans lequel on dissimule la drogue. 

Une exposition de pipes, qui permet aux fumeurs de choisir d'après leur goût la 
pipe qui leur convient. 

fliger au lecteur une liste intégrale. Mais citons, 
sans commenter. Ces chiffres sont authentiques. 
Nous avons expressément donné les dates, les 
lieux, les noms des vapeurs. 

Seattle (Wasghinton), 8 juillet 1927 — S. S. Tal-
Ihubius, 17 paquets d'opium. Ci, 200 kilos. Tressés 
en corde. 

Même port, 12 mars 1928 — S. S. Président-Jack-
son, 10 kilos. Cachés dans la blanchisserie. 

San Francisco (Californie), 20 juillet 1927 
S. S. President-Taft, 176 kilos d'opium. Cachés dans 
un ventilateur du pont. 
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prétendent respecter les dernières parcelles de liberté 
des touristes. 

Les principaux consommateurs d'opium sont les 
Chinois. Qui ne connaît — par ouï-dire — les fameuses 
Chinatowns (villes chinoises) dont chaque grande ville 
américaine est affligée? 

Dans ces petites rues sales, où un blanc ne peut se 
risquer sans armes, grouille une foule dont l'aspect fait 
frissonner. Les jaunes passent, rapides, échangeant de 
brèves interpellations. Leurs gestes sont sobres. Leur 
face est une énigme. 

On ne sait jamais s'ils sourient ou s'ils grimacent. 
On ne sait, lorsqu'ils fouillent dans leur poche, si c'est 
pour y prendre un poignard à la lame effilée, ou une 
pillule noire qu'ils croqueront sans remuer la mâ-
choire, on presque... 

Le plus recherche de tous les opiums est le lamlee. 
Une lueur de convoitise passe dans les yeux bri-

dés, lorsqu'ils reconnaissent la marque « Lamkee-
. shumkumtze » ou « Lum-
Kee Sun » de Macao. Il 
coûte extrêmement cher, et 
seuls les riches peuvent se 
le procurer aux doses qu'ils 
désirent. 

Le pauvre se rabat sur 
l'opium à mâcher, et aussi 
sur le yen-shee. 

Le yen-shee n'est pas, 
à proprement parler, de 
l'opium pur. C'est bien plus 
infernal. 

Quand une pipe a été 
fumée et que, d'un geste 
fébrile, l'homme en détache 
avec son ongle long et pointu 
le résidu noir qui s'y est 
collé, c'est du yen-shee qu'il 
recueille. 

Quand, dans la fumerie, 
les boys nettoient les pipes 
et font couler, dans un ré-
cipient, la ma-tière vis-

queuse e t semi-
épaisse qui 

Un des fabricants et vendeur de la 
drogue est occupé à la cuisson de la 
capsule du pavot blanc. La sève 
épaisse qui reste après la cuisson 
est séehée et employée dans les pipes 
sont le nom d'opium. (Service gé-

néral de la presse.) 

New-York, septembre 1922, 
— S. S. Oregon, trois cents boîtes 
de cocaïne et quatre cents tubes 
d'héroïne, dans des balles de 
chiffons. 

Etc. 
Les cachettes sont ingénieuses 

au possible. Il n'est rien de tel 
que le vice pour donner du 
génie aux hommes... On dissi-
mule le butin dans des cloisons 
de bois creusées à dessein. On le 
cache dans des manches à air. 
On le fourre dans des vieux 
vêtements ou dans du linge sale. 

Parfois, même, comme ce fut 
le cas à Sattle, à bord du Pro-
tesilaus, on sacrifie délibérément 
les chances de sauvetage des passagers, et on truque 
les canots... Il y avait, dans les chaloupes de ce 
vapeur, plus de 126 kilos d'opium, dans les rése-
uoirs à air !... On avait soigneusement découpé 
le bois, en panneaux, introduit le narcotique dans 
la cachette et remis le couvercle avec une adresse 
stupéfiante, qui n'appartient qu'à des jaunes. 

C'étaient en effet des Chinois qui avaient fait 
le coup... 

Imaginez le drame, si, en cours de route, le navire 
avait sombré?.... Les canots de sauvetage étaient 
complètement inutilisables. 

Parfois, l'opium est enveloppé dans un tissu 
caoutchouté et déposé au fond des réservoirs d'eau 
potable. En d'autres cas, il est enfoui,danslachauf-
ferie, sous des tonnes de charbon. 

Toutefois, il est dangereux, pour les trafiquants, 
de cacher leur butin dans des pièces dont la ventila-
tion est difficile. L'odeur très particulière de l'opium 
ne tarde pas à se répandre. Les agents de la prohi-
bition, qui visitent toujours les navires du haut en 
bas, ont tôt fait de le répérer. 

Le mal grandit d'une façon terriblement rapide. 
Les moyens de défense ne se développent pas 

avec la même ampleur. 
Il est bien question, aux Etats-Unis, de dresser 

des chiens qui dépisteraient la drogue, partout 
où elle se cache, sur les navires, les quais, voire dans 
les chambres d'hôtels, les consignes de bagages, les 
fourgons de marchandises, etc., mais le projet ren-
contre une forte opposition, de la part de ceux qui 

tant fournirait toutes preuves authentifiant sa 
qualité et vérifierait les caisses. 

L'un des chefs de service, spécialement affecté 
au hangar sous lequel se trouvait l'envoi, fut averti 
d'avoir à se mettre à la disposition du personnage. 

L'Allemand était un homme très au courant des 
choses de son métier. Il fut surpris. Pourquoi? 
Parce qu'on ne vérifie pas des caisses avant em-
barquement. On se livre à cette opération avant 
l'expédition de l'usine, ou après, mais non pendant 
leur transit. Il s'en ouvrit à l'un de ses amis qui était 
au service des fraudes. 

— Je ne sais pourquoi, mais cela me semblé 
étrange ! 

L'ami vint voir le chargement. Certes, la porce-
laine est un article très fragile. Un emballage minu-
tieux est indispensable. Mais... 

— Je vais voir î... dit l'homme. 
Et bien lui en prit. 
Il fit ouvrir une caisse. Il n'y avait rien qui rap-

pelât la porcelaine de près ou de loin. C'étaient — 
devinez ! — des pierres tombales ! 

Mais des pierres tombales d'une surprenante fra-
gilité. Bien sûr !... Elles étaient creuses... 

Le policier n'hésita pas. Il en brisa une. Et quand 
il eut brisé celle-là, il revint en toute hâte au bu-
reau de son chef pour y faire un rapport et en 
ramener des collègues. 

Il y avait, en tout, cinquante-deux boîtes mé-
talliques contenant de l'héroïne, à raison de 250 
grammes par boîte. 

Le fameux représentant, arrêté, dit : 
— Je suis citoyen américain l... Je m'appelle 

James Stephen Dolan... M'arrêter? Pourquoi?... 
Parce que ces caisses contiennent de la drogue ?.. 
Hé 1 En suis-je responsable?... Je croyais qu'il 
s'agissait de porcelaine. C'est aux expéditeurs qu'il 
faut vous en prendre ! 

Une enquête minutieuse fut déeidée. On décou-
vrit que Dolan était arrivé de New-York à Brème. 
De là il était allé à Hambourg, Berlin, Vienne et 
Budapest. Il s'était abouché avec un certain doc-
teur Gournel, résidant à Shanghaï. 

B« plus, les expéditeurs de la « porcelaine » à 
qui le docteur avait chaudement recommandé son 
ami n'étaient autre que des fabricants de produits 
chimiques... James Stephen Dolan devait toucher, 

pour sa part, 55000 dollars (1375000francs... 
somme coquette!) de commission. 

Traduit devant les tribunaux alle-
mands, il avoua, avec une char-

mante ingénuité, avoir 
voulu « importer 

sans autorisa-
tion spéciale 
(sic) del 'héroïne 
aux États-
Unis ». Verdict t 
5000 marks 

Miguel Jguil, 
romplicede Garcia* 

Un groupe 
de fumeurs 
d'opiu m 
arrêtés à la suite de 
raids par les détec-
tives new-yorkais. Remarquez l'expression pai-
sible des visages. C'est qu'ils savent qu'on ne 
pourra rien contre eux. En effet la loi dit 
qu'il est interdit de fréquenter la fumerie 
d'opium avec l'intention de fumer. Or, ils se 
hâtent tous de prétendre qu'ils n'ont jamais 
eu l'intention de fumer... Le seul condamné 
sera le propriétaire de la fumerie, qui ver-
sera au maximum vingt-cinq dollars d'amende. 

s'est agglutinée sur 
les parois du tuyau, 
ils préparent le yen-
shee. 

On dirait du char-
bon de coke. 

De même que le 
culot d'une pipe est 
plus riche, en nico-
tine, que le tabac 
qui n'a pas été fu-
mé, le yen-shee est 
un épouvantable 
poison, comparé à 
l'opium. Il contient 
une dose très forte 
de morphine. Mais 
qu'importe aux in-
toxiqués? Ils en sont 
très friands, au contraire. 

Il y avait dans les vastes entrepôt s 
de Hambourg, en Allemagne, un wa-
gon de marchandises qui attendait 
son embarquement. Il s'agissait de 
sept caisses de porcelaines, en pro-
venance de Budapest. Elles étaient 
destinées à une certaine maison 
Marshall and Co, à Shangaï, en Chine. 

Un beau jour, les entreposeurs reçurent un mot 
des expéditeurs, les avisant de la visite prochaine 
d'un représentant des destinataires. Ce représen; 

Francisco Gar-
cia, chef de con-
trebandiers, qui 
sous le nom de 
Xavier Orta avait 
essayé d'im-
porter de l'hé-
roïne dissimulée 
dans des ton-
neaux de ma-
quereaux salés 
le 11 décembre 

1922. 

La bande de Garcia opérait un trafic régulier entre l'Espagne, Cuva, 
le Mexique, l'Argentine et les Etats-Unis. Au-dessous :une bonne prise. Des 
pièces à conviction qui seront produites au tribunal. Cette collection repré-

sente des millions de francs, en stupéfiants. 

d'amende ou 250 jours de prison, sans sursis. 
Dolan préféra payer et déguerpir. Mais sur son 

passeport, il y eut une petite mention mystérieuse... 
(Suite et fin dans te prochain numéro.) 



Petites Histoires 

Commissaire 
Le Macchabée baladeur 

— La plus belle trogne de pochard qu'il 
m'ait été donné de contempler dans ma 

, vie administrative, dit Le Dantec, ap-
partenait à un honorable garçon de 
bureau, que j'ai connu lors de mes 
premiers débuts. Ce type de vieux fonc-
tionnaire appartient désormais à une race 
disparue. 

« Je vois encore devant mes yeux sa face 
apoplectique, striée de grosses veines cou-
leur lie de vin, son nez bourgeonnant et 
turgescent, dont les nuances allaient du 
rose à l'écarlate et dont le bout luisait com-
me un phare sous la lumière du plein jour. 

« Ses bons yeux gros, injectés eux aussi 
de rouge, étaient presque toujours noyés, 
non pas dans la brume des larmes, mais 
dans celle de l'alcool. Des sourcils en ac-
cents circonflexes, épais comme une brous-
saille. achevaient, de donner à sa physio-
nomie un caractère très particulier. Ce 
portrait, quelque vivant que soit demeuré 
pour moi le modèle, est certainement moins 
parlant, qui ne l'était la physionomie de 
mon homme, qui était l'archétype du poi-
vrot. 

« A dix heures du matin, il était déjà 
plein comme une outre. Les journées se 
passaient pourtant assez bien, car il sup-
pléait à l'équilibre par la dignité, je veux 
dire qu'il se tenait d'autant plus raide et 
guindé qu'il se sentait plus près de la chute. 

Il réalisait de la sorte une manière de 
miracle permanent! II était l'ivrogne qui 
ne veut pas se laisser tomber. Vers le soir, 
pourtant, sa langue s'empâtait, et il ne 
répondait plus guère que par des grogne-
ments aux ordres qui lui étaient donnés. 
Il les exécutait d'ailleurs sans murmurer. 

« Ce fut un de ces soirs que lui advint 
la malencontreuse histoire que je vais vous 
raconter. 

« On venait de découvrir, dans une nau-
séeuse ruelle aujourd'hui tombée sous la 
pioche des démolisseurs, le corps d'un indi-
vidu d'un certain âge, qui avait, sans crier 
gare, passé de vie à trépas. 

« Le défunt ne portait aucune trace ex-
térieure de violences ; il avait vraisembla-
blement succombé à une mort naturelle, et 
mon rôle se sèrait borné à avertir la fa-
mille, s'il avait été nanti de papiers. En la 
circonstance, je n'avais qu'à faire conduire 
le cadavre à la Morgue, qui dressait encore 
à cette époque sa silhouette basse et si-
nistre en bordure de la Seine, à l'extré-
mité de la pointe des Jardins de l'Arche-
vêché. 

« En ce temps-là, — c'était il y a trente 
ans environ, — les corps étaient transpor-

tés à la Morgue ou à domicile dans une 
sorte de longue caisse à couvercle montée 
sur roues et pourvue de brancards. Le 
garçon de bureau s'attelait à cette funèbre 
charrette à l'aide d'une bricole et charriait 
ainsi les morts anonymes à destination. 

« Je donnai l'ordre à mon poivrot d'exé-
cuter cette besogne. 

« Il ne fit aucune objection et dodelina 
mollement de la tête, pour m'indiquer 
son acquiescement. 

« Je le considérai un instant. Il était 
incontestablement fin plein, mais il n'avait 
rien perdu de sa dignité. Il me sembla 
même voir rayonner sur sa figure l'orgueil 
d'un homme qui a conscience d'exécuter 
une mission quasi sacerdotale. 

« Je quittai le bureau sans inquiétude. 
« Le lendemain matin, à l'ouverture du 

Commissariat, je me trouvai en présence 
de mon subordonné. 

« J'eus tout de suite l'impression qu'un 
événement très grave s'était produit dans 
sa vie. Sa face était toujours violette, mais 
d'un violet pâle, comme décoloré, et, chose 
plus étrange encore, il était incontestable-
ment à jeun. Je faillis en crier de surprise. 
Il s'approcha de moi et murmura d'une 
voix lugubre : . 

« —- Monsieur le Secrétaire, je voudrais 
vous parler. 

« r— Eh bien, dis-je, parlez î 
« H regarda autour de lui avec effroi, 

puis reprit : 
« -— Je voudrais vous parler Seul à seul. 
« — Bon, fis-je, entrez. 
« J'ouvris la porte de mon cabinet, où il 

pénétra. Je le suivis, fermai la porte der-
rière moi et demandai d'un ton léger : 

« — Voyons, mon brave, qu'y a-t-il? 
« Il gémit : 
«— Monsieur le Secrétaire, il m'arrive 

une aventure épouvantable î 
« — Voyons, dis-je, expliquez-vous. 
« Il prit Un temps, puis, se confessant 

brusquement, avoua : 
« — J'ai perdu mon macchabée î 
« — Comment ! criai-je, vous avez perdu 

le mort que je vous ai confié hier soir? 
« — Oui, monsieur. 
« — Mais, malheureux, vous n'aviez 

que quelques centaines de mètres à par-
courir pour vous rendre à la Morgue. 

« — Je ne sais pas comment c'est arrivé, 
mais je n'ai plus trouvé mon chemin. J'ai 
tourné longtemps, longtemps, avec la 
bagnole. Et puis, je ne sais plus ce qui s'est 
passé. 

« — Vous ne savez pas ce qui s'est, passé? 
hurlai-je. On ne vous l'a pas volé, je sup-
pose, le macchabée, il n'est pas parti tout 
seul, non plus. Et la voiture de l'adminis-
tration, qu'eu avez-vous fait? 

« Il gémit sourdement : 
« — Je ne sais pas, je ne sais vraiment 

pas 1 
« J'étais partagé entre une formidable 

envie de rire et le sentiment de la gravité 
que m'imposait ma fonction. Je demandai 
d'un ton sévère : 

« —■ Je veux savoir tout ce que vous 
avez fait depuis l'instant où vous m'avez 
quitté. 

« Deux grosses larmes coulèrent le long 
des joues du coupable, et il sanglota : 

« — Je vais être sûrement révoqué. J'ai 
été ramassé dans la rue et j'ai couché au 
poste. On ne m'a relâché que ce matin, 
parce qu'on a trouvé sur moi ma carte de 
service. 

« Le pauvre homme était si désolé, 
qu'il m'attendrissait. 

« Je répondis : 
« — Il est évidemment fâcheux que vous 

ayez couché au poste comme poivrot, 
mais, enfin, ça pourra peut-être s'arranger. 
Ce qui est plus inquiétant, c'est la dispa-
rition du cadavre. Pourvu que les journa-
listes n'en soient pas informés ! 

« Il soupira à nouveau : 
« — Je vous le dis, monsieur le Commis-

saire, je serai révoqué. 
« Comme il achevait d'exhaler ces pa-

roles désespérées, la sonnerie du téléphone 
tinta. Je reconnus au bout du fil la voix 
d'un jeune collègue, mon ami. Cette yoix 
disait : 

« — Eh bien, on en a de bonnes chez 
vous, mon vieux î On perd les morts ! 
On a ramené cette nuit, au poste de mon 
quartier, le fourgon de votre commissariat 
et son contenu, et j'ai fait conduire moi-
même le corps à la Morgue. Que s'est-il 
donc passé? Est-il arrivé malheur à votre 
garçon de bureau? 

« — C'est à peu près ça, répondis-je. 
Le pauvre homme s'est trouvé brusque-
ment indisposé et a dû abandonner le 
fourgon. 

« — Comment se fait-il qu'il n'ait avisé 
aucun agent? 

« Je mentis cyniquement et affirmai : 
« — Il n'en a pas eu le temps, il s'est 

affaissé sur un banc. Des passants l'oiit re-
conduit chez lui. 

« — Bon, fit-il, tout s'explique. Alors, 
inutile que je fasse un rapport? 

« — Il me semble qu'il vous suffira de 
rendre compte de cet incident à votre 
chef. 

« Quand j'eus raccroché le récepteur, 
je me tournai vers le pénitent et, d'une 
voix grave, je dis : 

« — Vous avez de la chance, vieux poi-
vrot î Mais fallait-il que vous fussiez saoûl 
tout de même, pour avoir abandonné le 
fourgon à proximité des grands boulevards 
et être allé vous faire arrêter place de la 
Nation ! Cette circonstance va probable-
ment vous sauver. Ceux qui ont trouvé le 
fourgon ne sauront jamais que son con-
ducteur a été ramassé ivre-mort à trois 
kilomètres de là. 

« Le dieu des ivrognes veillait sans doute 
sur mon garçon de bureau, car l'adminis-
tration ne connut jamais que la seconde 
partie de l'histoire, c'est-à-dire son séjour 
dans un poste pour cause de saoûlogra-
phie. Il s'en tira avec quinze jours de mise 
à pied. 

— Et le mort? interrogea Troc d'un ton 
pointu. 

— 11 n'a jamais réclamé, répondit froi-
ment Le Dantec. LE COMMISSAIRE. 

Les Animaux se suicident-ils ? 
Bien des faits dont l'authenticité ne 

peut être mise en doute semblent prouver 
que certains animaux mettent volontaire-
ment fin à leurs jours. 

Un scorpion, enfermé dans un cercle de 
feu, se tue en se piquant de son dard. 

Très souvent, les explorateurs polaires 
nous ont cité le cas de chiens de traîneaux 
qui, par vieillesse ou par fatigue, se sentent 
incapables d'assurer leurs fonctions et 
s'éloignent volontairement, pour aller mou-
rir solitaires dans un trou de neige, au milieu 
du désert blanc. 

On cite le cas également d'un Saint-
Bernard qui, après la mort de son maître 
et après avoir refusé toute nourriture pen-
dant plusieurs jours, sauta du haut de la 
maison par une fenêtre ouverte. 

La question du suicide des animaux, qui 
a déjà donné lieu à maintes controverses, 
n'est pas près d'être résolue. 

■^Robert'aEWELLa 

CONDAMNÉS 

LDITIONS DES PORTIQUES 

M,'Actualité vivante 

OUSTRIC & Cie 
Par M. MAURICE PRIVÂT 

Ceux qui ont lu le Mystérieux Assassinat 
de Mrs. Florence Wilson, complété par les 
Documents secrets, savent que M. Maurice 

Privât est un en-
quêteur intelli-
gent, subtil, qui 
défierait Sherlock 
Holmès. La ma-
nière dont il a 
trouvé l'assassin, 
dans le crime du 
Touquet, émer-
veille les policiers 
et les journalistes 
anglais, maîtres 
eu ce genre diffi-
cile. 

C'est que M. 
Maurice Privât connaît la vie et qu'il est 
un maître écrivain, la plus forte person-
nalité, certainement, des lettres contempo-
raines. Qui pourrait, à part lui, documen-
ter, composer, de sa fine écriture, un livre 
par mois, et de quel magistral intérêt! 

Le Mystérieux Assassinat de Mrs. Flo-
rence Wilson, c'est un fait-divers tragique, 
plus étonnant qu'un roman. Oustric et Cu, 
qui est suivi, également, des Documents 
secrets, publication originale; c'est la vie, 
les amitiés, les aventures, les relations, les 
affaires, les opérations spéculatives d'Ous-
tric, le grand banquier parvenu au sonin 
met et en dégringolant, ruiné, en prison. 

Qui de nous n'a désiré connaître ceux 
dont on parle. M. Maurice Privât nous le 
permet. C'est un magicien. Il sait tout, il 
comprend tout. Il trace de lumineux por-
traits. La" finance, par lui, devient, claire, 
un enfant saurait, après l'avoir lu, pour-
quoi Oustric devait échouer et ce qu'est 
une holding ! 

M. Maurice Privât démontre que la vie 
est plus riche que l'imagination. Son Mysté-
rieux Assassinat de Mrs. Florence Wilson 
devrait être le livre de chevet des magis-
trats et de tous ceux qui s'intéressent aux 
affaires de police, d'après un éminent juge 
d'instruction. Oustric et Cle est indispen-
sable pour savoir ce qu'est notre époque, 
car ses mystères sont ici révélés, avec quel 
immense talent. 

STÉPHANE CORBIÈRE. 

VOTRE AVENIR 
dévoilé par vous-même 

grâce à l'appareil 'scientifique 
SANOJA-KOAKI» 

Répond à toutes les questions 
. Tout ce que TOUS désirer savoir 

Une des plus frappantes 
manifestations d'occultisme 

à la portée de tous. Les médiums peuvent aussi 
obtenir des communications avec plus de faci-
lité que la table tournante. Modèle luxe 45 fr., 

grand luxe 60 fr. (50 cm. x 35 cm.) 
ÉORIRE AVEC StOJFR. ou mandat pour 
modèle échantillon àSANDJA-BOARD, 210 
rue «te la Victoire. B RUX ELLES (Beig. ) Ait. à 1 fr. 50 

MARCHANDES D'AMOUR 
(Suite de la page 7.) 

morte, et elle vivait tout là-haut, à Belleville, dans un 
pauvre logis avec son père et la maîtresse de celui-ci, qui 
lui en faisait voir de toutes les couleurs et ne lui donnait 
pas toujours à manger à sa faim. Ce qui, dans ces tristes 
conditions, devait fatalement arriver arriva. Dans ses 
pérégrinations à travers Paris, Trottin fut remarquée et 
suivie par un jeune homme, secrétaire et quelque peu 
associé d'un financier connu qui, un après-midi, l'amena 
chez la Marquise. 

— Chère madame, lui dit le jeune financier en désignant 
la petite, voici mie enfant qui n'est pas très heureuse, je 
suis tout prêt à faire son bonheur, mais elle ne veut rien 
entendre. J'ai pu cependant la décider à venir vous voir ; 
confessez-la ; son histoire est navrante. Tâchez de la 
raisonner ; elle a tout à gagner. A demain. 

La Marquise sut. trouver les mots qu'il fallait pour 
décider la gamine. Le jeune financier et Trottin filèrent 
le parfait amour pendant plusieurs mois, mais tout a une 
fin, et un jour Trottin vint seule chez la Marquise. Elle 

avait quitté sa famille et avait été installée par son ami 
dans un coquet appartement de la rue Condorcet où, pour 
des raisons personnelles, il avait toujours refusé de se 
rendre, préférant abriter ses amours dans l'hôtel de la 
Marquise. 

Abandonnée, Trottin venait se mettre à la disposition 
de la riche proxénète. Celle-ci la présenta à plusieurs de 
ses clients, auxquels elle sut plaire. L'un d'eux, qui se pré-
tendait très fortuné, fut pris d'un coup de foudre, et l'affaire 
se termina devant le maire du IXe arrondissement. 

Pendant près de deux ans, la Marquise n'entendit plus 

Çarler du jeune ménage. Au début de l'année dernière, 
rottin reparut, l'air effaré ; son mari avait eu des revers 

de fortune et avait dû accepter un modeste emploi de douze 
cents francs. Les nouveaux mariés s'étaient démenés 
comme ils avaient pu avec ces faibles ressources, mais 
bientôt, harcelés par les créanciers, ils connurent les plus 
grandes difficultés, et ce mari indigne avait dit négligem-
ment à sa femme, plus jolie que jamais : « Tu devrais aller 
voir la Marquise, elle te coimaît, elle est discrète ; sûrement, 
elle nous sauvera. » 

Et Trottin avait suivi le conseil de son mari ! Depuis 

lors, elle fait de fréquentes visites... intéressées à la Mar-
quise. 

— Les maris de ce genre sont plus nombreux que vous 
ne pourriez le supposer, conclut la Marquise. Les maris 
qui non seulement acceptent, mais encore poussent leurs 
femmes à se vendre, les mères qui vivent du dévergondage 
de leurs filles, ne sont pas rares à Paris, où toutes les 
turpitudes se voient. Tout cela par paresse, le plus sou-
vent, et surtout par le désir de paraître : 

L'indignation de la douairière du proxénétisme est 
réellement admirable. Que n'écrit-elle ses mémoires ; ils 
auraient certainement un gros succès. Mais voilà, et le 
secret professionnel? 

ARMAND VIIJ.KTTE. 

LA SEMAINE PROCHAINE : 

La fin d un Triste Métier 
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Le jeu était un délassement, 
une distraction ! 

Le jeu est maintenant une 
occupation pour beaucoup, et, 
pour certains, jouer est de-
venu une profession fort rému-
nératrice. 

On joue partout, c'est si 
facile de gagner de l'argent 
en se donnant peu de peine. 
On joue à la Bourse pour 
vivre largement, mener grand* 
vie sans écorner son capital ; 
on joue aux courses pour ne 
pas s'assujettir à un travail 
quotidien, pénible mais hono-
rable ; on joue même sur un 
lévrier lancé à la poursuite 
d'un lièvre électrique ; enfin 
on joue partout, dans les casi-
nos, les cercles, sur les trans-
atlantiques, le « bac », la rou-
lette, le trente et quarante, ta 
banque font fureur. 

Et jusque dans les plus petits 
bars de Belle ville ou de Mé-
nilmontant l'on sacrifie au jeu ; 
à la belotte, à tant du point, 
on arrive à se faire sa petite 
journée. C'est une obsession l 
i n plaisir coûteux pour la plupart, mais c'est aussi 
la matérielle pour un certain nombre. 

On joue presque toujours honnêtement, et c'est heureux, 
mais dans le troupeau le plus soigné peut-on toujours 
éviter la brebis galeuse? 

Tant d'aventuriers ne doivent leur fortune apparente 
qu'au jeu. Et ce jeu qui assure leur Inxç, ils l'entourent 
4e tous leurs soins, ils mettent 
tous les atouts dans leurs 
mains. Alors malheur aux trop 
confiants partenaires qui, 
tombent entre leurs griffes. 
Ces gens habiles qui savent 
forcer la chance dépouillent 
leurs adversaires en quelques 
minutes. 

Sur les transatlantiques, les 
passagers, généralement dé-
sœuvrés, se laissent tenter. La 
traversée est longue, on man-
que de distraction. Alors 
comment résister à l'aimable 
proposition d'un gentleman 
qui vous invite au fumoir à 
honorer la dame de Pique? 

Et de nouvelles victimes 
s'ajoutent à une liste déjà 
trop longue. 

Malgré les efforts des com-
pagnies, il est impossible 
d'empêcher les passagers de 
se laisser dépouiller par les 
chevaliers du dé pipé ou de 
la carte biseautée. 

L'adresse et l'audace de 
ces individus sont telles que, 
récemment, une compagnie 
de navigation allemande a 
employé un moyen énergique 
pour mettre en garde sa 
clientèle. L'un des panneaux 
du fumoir de première classe 
d'un de ses bâtiments a été 
transformé en une « galerie 
photographique des escrocs 
opérant sur l'Atlantique». Sous 
les yeux de leurs victimes 
éventuelles s'étalent les por-
traits de ces Messieurs .les 
• Grecs » avec les différents noms dont ils s'affublent. 

Nous ne croyons pas que cette méthode ait donné les 
résultats escomptés et nous estimons qu'il vaut mieux di-
A'utguer au public quelques-uns des trucs les plus employés 
par ces aigrefins distingués. 

En voici un qui fut lancé dans un casino normand, il y 
a quelques années. Chaque soir, un vieillard d'une correc-
tion remarquable se présentait en habit, ganté de blanc, le 
camélia à la boutonnière, en 
imposant à tout le monde par 
ses airs nobles et détachés. 

Toujours très entouré, il 
s'excusait d'un raffinement 
d'éiégance, contrastant for-
tement avec la simplicité cou- * 
lumière des habitués de l'en-
droit. 

— Excusez-moi, je suis su-
perstitieux î Être en habit 
me porte bonheur quand je 
joue ! 

On ne pouvait qu'excuser 
un si charmant homme. Il 
s'asseyait sans hâte, retirait 
ses gants immaculés qu'il 
posait soigneusement, l'un à 
sa droite, l'autre à sa gauche. 
II taillait alors avec une su-
prême négligence et gagnait 
non moins négligemment. 

Il gagnait avec une régu-
larité étonnante. Il gagnait 
sans cesse. Sa chance durait, 
durait depuis plus de deux 
mois, lorsqu'un joueur, qui 
l'observait attentivement 
depuis longtemps, arrêta un 
jour la partie engagée et exa-
mina soigneusement les gants 
posés sur la table, les bou-
tons étaient remplacés par 
de minuscules miroirs con-
vexes permettant au vieillard 
élégant de voir toutes les 
cartes qu'il donnait à son par-
tenaire. 

A Monte-Carlo, quelques 
*' années après la guerre, un 

joueur très connu avait cou-
tume de porter son pantalon 
t«-£<; largement relevé du bas. Une pose à la Napoléon, 

Trop soigneux ou excès de snobisme, pensait-on. Mais, 
un beau jour, on s'aperçut que le « grec » mettait dans 
les plis du vêtement les cartes de rechange dont il avait 
besoin, au cours des parties» pour aider la chance 
parfois rebelle. A côté de ces innovations particulières, 
il y a également les coups classiques enseignés par les 
écoles de Marseille et de Toulouse. 

Comme il fait chaud l Ce n'est qu'un prétexte pour faire disparaître dans le faux-col la carte gênante. 

Quand, devant une table de baccara, vous voyez un 
joueur se croiser les bras un instant sur la poitrine, 
sachez bien qu'il en profite pour prendre, dans les poches 
intérieures de son gilet, les cartes dont il a besoin pour 
faire le point; ce petit travail est conforme à l'école 
de Toulouse. 

Si vous le voyez essuyer sa nuque avec son mouchoir, 
sachez alors qu'il a découvert qu'on le surveille et qu'il fait 

glisser sous son faux-col te» 
cartes dont il veut se débar-
rasser. Cet autre travail est 
également conforme aux prin-
cipes de l'école de Toulouse-. 

Si c'est à l'écarté qu'un 
filou a décidé de dépouiller 
son adversaire, il se fait géné-
ralement assister d'un compère 
qui, par signes, lui fait connaître 
le jeu du partenaire. C'est un 
procédé très simple qui une fois 
pourtant, dans une ville d'eau 
du Centre, causa quelques 
désagréments à deux « grecs » 
qui avaient voulu perfectionner 
un peu trop le truc habituel. 

Jouant avec un gros né-
gociant de Limoges, ils avaient 
trouvé très pratique de cor-
respondre à l'aide d'un petit 
tuyau de caoutchouc terminé 
par une poire sur laquelle le 
compère appuyait, à petits 
coups, suivant un code éta-
bli à l'avance. Malheureuse-
ment pour les escrocs, la vic-
times ayant laissé tomber une 
carte se baissa pour la ramas-
ser et découvrit le tube sous 

sa chaise. L'affaire fit scandale, la police intervint, et 
les deux compères furent condamnés à plusieurs années 
de prison. #-

Mais il est extrêmement rare que la police ait à se 
mêler des affaires de jeu. Les « pigeons » eux-mêmes ne 
tiennent pas outre mesure à confier leurs déboires aux 
policiers. Ce qui ne veut pas dire que l'aflaire en reste 

là. Car presque toujours les 
différends se règlent autour 
du tapis vert et parfois de 
la façon la plus tragique. 

C'est ainsi qu'il y a quel-
ques années, dans un des plus 
célèbres établissements de 
plaisir de Montmartre, parmi 
les joueurs les plus assidus, 
un jetme homme se distin-
guait par sa beauté remar-
quable et par une chance in-
sensée. Tout le monde le soup-
çonnait de tricher, mais pour-
tant personne n'avait jamais 
pu le prendre sur le fait, 
malgré la surveillance dont il 
était l'objet. 

Une nuit, au cours d'une 
partie très animée, le jeune 
homme venait de gagner une 
somme considérable. Il avait 
la main droite négligemment 
posée sur le tapis. 

Un des familiers de la mai-
son, qui, depuis le début de 
la soirée, se tenait derrière 
lui et suivait attentivement 
tous ses mouvements, s'écria 
brusquement : 

— Il a une carte sous la 
main 1 

Et en même temps, d'un 
coup de poignard, il clouait 
la main pâle aux ongles trop 
roses sur le tapis vert. 

De toutes parts les joueurs 
se précipitèrent en criant. On 
arracha le poignard et, sous la 
main ensanglantée du beau 
jeune homme on découvrit 
effectivement une carte, grâce 

à laquelle il allait une fois de plus gagner la partie. 
Déshabillé, on trouva sur lui, dans sa manche, plusieurs 

cartes préparées qui pouvaient sortir et rentrer en temps 
opportun grâce à un système très ingénieux de petits élas-
tiques. Avec cet adroit procédé, il avait pu pendant plus 
de trois mois dépouiller impunément des joueurs qui, 
pourtant, le surveillaient et le soupçonnaient. 

Après l'avoir prié poliment de remettre ses gains de la 
soirée, ses victimes se conten-
tèrent de l'envoyer se faire 
panser... et prendre ailleurs. 

Quoique se connaissant de 
longue date et ayant entre 
eux des relations suivies, des 
liens étroits, les « grecs » se 
trompent parfois sur la qualité 
de leur adversaire. Croyant 
rencontrer un bon gogo, ils 
l'allument, faisant exprès de 
perdre quelques parties, puis, 
quand ils jugent l'homme bien 
au point, ils tentent le grand 
coup, qui ne réussit pas, et 
pour cause, quand ils ont en 
face d'eux un de leurs confrères. 

C'est ainsi que la saison 
dernière, dans un casino très 
fréquenté d'une des plages les 
plus élégantes de la Manche, 
deux messieurs, lièrent con-
versation. Us décidèrent, pour 
tuer le temps, de faire un petit 
écarté. 

Ds prennent place autour 
d'un guéridon, se font appor-
ter des boissons glacées. Ou 
lire. On donne. 

— Des cartes? demanda l'un 
d'eux. 

— Non, dit l'autre en abat-
tant l'as de pique. 

— S'il en est ainsi, j'userai 
alors des mêmes armes, reprend 
le premier, qui abat également 
l'as de pique. 

Les deux élégant s gentlemen 
ne jouèrent pas plus avant, 
réservant leurs talents pour 
des partenaires moins adroits. 

le tour est foué. Voila la carte maîtresse dans le feu du filou. JEAN CARON. 
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On accuse, on plaide, on juge.. 

Les nouveaux impôts sur l'essence ont provoqué à Vienne (Autriche) de violentes manifesta-
tions. Plusieurs centaines de motocyclistes et automobilistes sont venus avec leur machine em-
bouteiller les abords du Parlement. Il fallut à la police une demi-heure d'efforts pour les dis-
perser. Notre photo représente le théâtre de la manifestation, au moment où la police commence 

à être maîtresse de la situation. (Wide World.) 

D'une semaine à l'autre 
QUAND L'AMOUR EST MORT. — 

La jalousie, comme la vengeance — n'en 
est-ce pas une? — est un plat qui se rriange 
froid, alors qu'elle se comprendrait, s'ex-
pliquerait plus facilement si elle était 
« servie chaude » ! 

H a fallu plusieurs mois de réflexion à 
Pierre Souzy, cet employé des postes de 
Malakoff, pour tirer quelques coups de 
fusil sur sa femme, lassée d'une existence 
sans joie, et se tuer ensuite. Ce n'était 
certainement pas la peine de réfléchir si 
longtemps pour en arriver là. 

Et Gabrielle Hardy qui tira sur son 
amant endormi? Auguste Reboul, modeste 
serrurier, voulait rejoindre son épouse, fuir 
la fille ignoble qui se rivait à son corps, la 
basse prostituée des bars interlopes de la 
Bastille. 

* Il faut être régulier !» avait dit la 
« glu ». L'honnête ouvrier n'avait pas l'âme 
d'un souteneur, d'un trafiquant de chair 
humaine ; ses bras lui suffisaient, pour 
gagner sa vie. Il refusa d'être « régulier ». 
Alors, pendant qu'il reposait, sa maîtresse 
tenta de le tuer. Singulier procédé pour 
jonserver auprès de soi ceux qui veulent 
vous quitter ! 

Giovanni Bertoncini, lui aussi, aurait pu, 
dans un mouvement de fureur, venger son 
honneur outragé ! Mais, au contraire, très 
sagement, il accepta la « chose ». Et alors, 
on comprend mal pourquoi, de longues 
semaines après le départ de sa femme, il se 
mit à lui adresser des menaces. Or, des 
menaces, si on sait comment ça commence, 
on sait malheureusement trop bien aussi 
que cela se termine devant la cour d'as-
sises ou la correctionnelle. 

Quand l'amour est mort, laissez-le reposer 
en paix. Vous savez bien que le petit bon-
homme a horreur du bruit, déteste, les im-
portuns, qu'il adore le calme et la tran-
quillité. Sou venez-vous-en. 

EN FAMILLE. — A Athènes, on décou-
vrait ces jours derniers, sur les berges de la 
rivière Illysos, des fragments de corps 
humain soigneusement empaquetés. L'en-
quête établit rapidement qu'il s'agissait 
des restes d'un entrepreneur de travaux 
publics, Alexandre Atanasopoulos. Les 
policiers apprirent aussi que le ménage 
de .l'entrepreneur n'était pas des plus uni, 
et, interrogées longuement^ l'épouse et la 
belle-mère de la victime déclarèrent que le 
crime avait été commis par le fils Atana-
sopoulos, un gamin de quatorze ans. 

Le fait était exact, mais le jeune homme 
accusa alors sa mère et sa grand'mère de 
l'avoir armé en lui laissant supposer qu'il 
s'agissait d'une farce. Il accusa ensuite les 
deux femmes d'avoir découpé le corps et 
transporté, un à un, les macabres débris 
auprès de la rivière, dans laquelle ils 
devaient être jetés. 

DÉMENCE TRAGIQUE. — Encore 
une pauvre démente, une pauvre mère à 
la raison chacelante qui choisit comme vic-
times ses propres enfants. Quel horrible 
destin marque ainsi de son signe tragique 
de faibles cerveaux humains qui, de souf-
frances en souffrances, en arrivent à som-
brer aussi lamentablement. 

A Rennes, une mère chérissant ses 
enfants;, dirigée par une force impérieuse, 
poussée par un infernal désir de mort, serre 
de ses mains nerveuses le petit cou de sa 
fille et étouffe un innocent bébé de vingt-
neuf mois. Un petit être dont le dernier 
cri fut : « Maman ! » 1 Cette maman si 
joyeuse de lui avoir donné la vie et qui, 
dans un moment de folie, la lui arrachait 
brutalement sans entendre l'appel ultime 
du bambin : « Maman ! « 

GRAND FILM SANGLANT. — Scé-
nario : Un cultivateur espagnol en conflit 
avec un de ses voisins tire sur lui à coups 
de fusil. Une passante voulant intervenir 
est tuée d'une balle en pleine tête. 

L'énergumène, l'arme à la main, se 
rend ensuite à la mairie et fait feu sur les 
conseillers municipaux assemblés, les bles-
sant grièvement — conseillers qu'il pen-
sait être de connivence avec son rival. Le 
maire n'étant pas non plus d'accord avec lui, 
il l'abat, tire sur sa femme, son fils, la ser-
vante, qui sont gravement atteints. 

Puis lé meurtrier prend la fuite, allume 
par-ci, par-là, quelques' incendies : trois 
fermes, neuf bergeries, des meules brûlent. 

Tous les hommes valides du village s'élan-
cent à sa poursuite. A travers champs, à 
travers bois, la chasse à l'homme est enga-
gée. Traquée, désarmée, la bête fauve se 
rend. 

Cette horrible tragédie s'est déroulée à 
Palmages de Jadraque, petit village espa-
gnoL~ parc* qu'un métayer ne voulait pas 
permettre au cultivateur Guijarro le 
passage dans un de ses champs. 

CAMBRIOLEURS ET TIREURS. — 
La police exerce actuellement des coupes 
sombres dans l'armée des « monte en l'air » 
et des voleurs à la tire. Les « ravageurs de la 
Montjoye », cambrioleurs qui écumaient la 
région de Saint-Denis, ont été arrêtés alors 
qu'ils venaient de mettre à sac un débit de 
tabac. 

René Coine, Henri Parrod et Henri Fefeu 
sont également tombés aux mains des ins-
pecteurs. Ce trio « opérait » dans la ban-
lieue sud, ainsi que dans les XIV et XVe 

arrondissements. 
Chez les pickpockets, Albert Piguet et 

sa femme Olga occupaient un certain rang. 
Ils « travaillaient » principalement dans 
les grands magasins, où les < occasions » sont 
nombreuses. Robert Bruck, lui, choisissait 
ses «clients » aux abords des gares et dans 
le métro. Chacun son tour d'être fouillé... 

PLUS FORT QU'A CHICAGO. — 
Deux bandits tués. Dix policiers et huit 
bandits blessés. Tel est le bilan d'une ba-
taille rangée, à Buenos-Ayres, entre la 
police et une bande de malfaiteurs italiens 
qui, depuis trois ans, terrorisait la région. 

Ayant rencontré Di Giovanni, chef de 
la bande, les policiers allaient procéder à 
son arrestation lorsque l'Italien ouvrit le 
feu. Les agents ripostèrent, et pendant 
quelques instants la fusillade crépita, en 
pleine Avenida Galles, à une heure où 
Fafïluence était grande. 

Le bandit réussit à s'enfuir, mais il fut 
rejoint dans un sous-sol où se tenaient ses 
acolytes. Une longue bataille s'engagea, et 
finalement force demeura à la police. Di 
Giovanni est l'auteur de l'attentat commis 
en 1928 contre le Consulat italien, où une 
bombe tua dix personnes. C'est lui égale-' 
ment qui, en mars 1930 ,dans une banque 
de Boston, tua quatre ouvriers, trois poli-
ciers et une employée. A son domicile, on 
trouva une véritable fabrique d'explosifs, 
ainsi qu'un matériel perfectionné pour la 
fabrication de la fausse monnaie. 

TOUT UN DRAME. —- Fait-divers 
banal. Pont de l'Aima, des mariniers re-
tirent de la Seine aux flots bourbeux et 
tumultueux le corps d'une jeune femme 
dont la robe dé soie verte voile à peine la 
nudité. 

Jolie, coquette, la noyée porte au cou 
et aux doigts des bijoux de prix. Souvenirs 
probables des jours heureux, qu'elle n'a 
pas voulu laisser à celui ou à ceux qu'elle 
quittait. 

Qui est-elle? D'où vient-elle? S'est-elle 
volontairement jetée dans le fleuve pour 
mettre fin à une existence qui pesait lour-
dement à ses frêles épaules? 

Accident? Suicide? Crime? 
Un drame ! 
Fait-divers banal ! Trois lignes dans les 

journaux. JEAN CARON. 

Résurrection... 
Un beau matin de 1912, le peintre 

Camoin décida de débarrasser son atelier 
des toiles qui ne lui plaisaient pas : c'est 
ainsi qu'il supprima l'Espagnole, la Place 
Clichg, le Lac et Paysage de Cassis, qu'il mit 
en pièces et jeta par la fenêtre. 

Les années passèrent... il y a quelque 
temps, l'artiste, feuilletant un catalogue 
dé l'Hôtel Drouot, découvrit avec surprise 
que M. Francis Carctf faisait une vente de 
tableaux parmi lesquels se trouvaient... 
l'Espagnole, la Place Clichy, le Lac. et 
Paysage de Cassis. 

Que s'était-il donc passé? M. Camoin, 
après avoir demandé la Saisie des toiles, 
obtint l'ouverture d'une enquête et apprit 
que les morceaux jadis jetés par lui avaient 
été ramassés par des chiffonniers, qui les 
avaient vendus à des brocanteurs, lesquels 
les avaient ensuite cédés à des marchands de 
tableaux. 

Ceux-ci avaient rentoilé et réadapté les 
morceaux qui, reprenant leur forme pre-
mière, s'il est possible de dire, étaient arri-
vés aux mains de l'auteur de Mon Homme, 
qui organisait une vente. 

M. Camoin, jugeant que nul n'avait le 
droit de ressusciter ainsi des toiles que lui-
même avait naguère condamnées à mort, 
fit un procès aux marchands de tableaux et 
à M. Francis Carco. 

Le tribunal estima avec le peintre que le 
droit de celui-ci sur ses œuvres était impres-
criptible et, en conséquence, ordonna la 
suppression de l'Espagnole et des autres 
toiles ; de plus, il condamna les marchands 
de tableaux et le père de Jésus la Caille 
à des dommages-intérêts. 

Sur appel, l'affaire viendra prochaine-
ment devant la première chambre de la 
Cour, où M« Maurice Garçon plaidera pour 
M. Francis Carco. 

JLa mort an courtier en 
diamants 

Georgette Hodot, cette jeune modiste 
qui, abandonnée par son ami, le courtier 
en diamants Elchisky, le poursuivait de 
ses demandes incessantes d'argent et lui 
reprochait de s'être marié, puis, finalement, 
le 6 juin dernier, le tuait d'un coup de 
revolver, comparaîtra, dans la première 
quinzaine de mars, devant les assises de la 
Seine. 

Elle sera défendue par M8 André Ber-
thon, tandis que les parents de la victime 
seront partie civile au procès par l'organe 
de M» de Moro-Giafferri. 

Seton Mes régions, les avis 
des jurés différent... 

A Orléans, le jury vient d'acquitter le 
négociant Gaston Gruslin qui tua à coups 
de revolver l'amant de sa femme, Gustave 
Belland. 

A Évreux, Michel Delannoy, pâtissier, 
qui abattit sa femme, par jalousie, est con-
damné aux travaux forcés à perpétuité. 

A Perpignan, l'Espagnol Sanchez y 
Coriada, pour un motif futile, tua sa femme 
d'un coup de couteau : travaux forcés à 
perpétuité. 

A Lyon, la cour d'assises a acquitté 
Louis Cazon, relieur, qui tua le nommé 
Doms, qu'il accusait d'être l'amant de sa 
femme. 

Le jury, cette conscience légale du pays, 
disait Jaurès, a des opinions et des réac-
tions différentes suivant les climats. 

Vinat ans de jprison... 
en ntus. 

Juliette Jay, pour vol commis dans un 
établissement où elle était employée, fut, 
en 1905, condamnée à six mois de prison et 
cinq ans d'interdiction de séjour. 

Sa peine de prison purgée, elle ne partit 
pas et, arrêtée une seconde fois, fut con-
damnée, pour infraction à arrêté d'expul-
sion, à huit mois de prison. 

Cette seconde peine terminée, la femme, 
sans ressources, sans un sou en poche, ne 
quitta toujours pas Paris, ce qui lui valut 
d'être pour la troisième fois arrêtée et 
condamnée, toujours pour infraction à 
arrêté d'expulsion, à six mois de prison. 

Et depuis vingt-cinq ans, il en est ainsi... 
Juliette Jay, libérée, ne peut partir, faute 

Trois dangereux cambrioleurs qui mettaient en coupe réglée les villas de la banlieue parisienne 
ont été arrêtés par la police judiciaire. De gauche à droite : René Coine, Henri Parrod. Henri 

Fefeu. 

d'espèces sonnantes jadis, de francs-papier 
aujourd'hui, et automatiquement elle est 
arrêtée et condamnée à des peines variant 
de six mois à un an de prison : elle fut ainsi 
condamnée trente-huit fois et purgea une 
vingtaine d'années de prison. 

Arrêtée pour la trente-neuvième fois, elle 
conta l'autre jour sa triste odyssée aux 
juges de la première chambre correction-
nelle; son avocat, Me Gaston Maurice, plaida 
ce cas exceptionnel avec émotion et obtint 
une condamnation de quatre mois seule-
ment. 

Mais dura lex sed lex, Juliette Jay, qui 
ne peut en raison de sa misère quitter la 
ville défendue, sera certainement une qua-
rantième fois arrêtée et condamnée, et il 
n'y a aucune raison pour que cela s'ar-
rête... N'y a-t-il pas là quelque chose 
d'abusif, voire de cruel? 

Lu femme éenangée 
contre le cocHon de lait 
Dans la paisible localité de Verton, à 

quelques kilomètres de Berck, habite de-
puis plusieurs années un ménage polonais : 
lui, Michel Pryzijcki, ouvrier maçon, elle, 
Anna Karabouck, employée chez un im-
portant cultivateur de la région, M. Duha-
mel. 

La Polonaise n'était pas sans beauté, son 
patron s'en aperçut et lui demanda de 
devenir sa maîtresse... « Les femmes, 
disait Stendhal, s'attachent avec des fa-
veurs » ; ces faveurs se présentent généra-
lement sous forme de bijoux ou de four-
rures ; moins banal fut le premier don du 
riche cultivateur à la belle Anna : il lui 
offrit... un cochon de lait. 

Ledit petit animal gras et rose fut suivi 
de bon nombre de ses frères ; le patron se 
montrait généreux à l'égard de sa servante-
maîtresse, à qui il proposa même de 
quitter mari et enfants pour convoler 
avec lui en justes noces, Anna promit de 
réfléchir et puis, apprenant que son mari 
savait qu'il était trompé, elle rompit l'illé-
gitime union. 

M. Rémy Duhamel en conçut un vif cha-
grin, il voulut ramener l'infidèle et, le 
9 décembre, à huit heures du matin, il vint 
supplier la Polonaise de reprendre l'idylle 
brisée trop rapidement à son gré. Elle 
refusa, discuta, tandis que ses petits 
garçons de neuf et sept ans partaient en 
courant chercher leur père. 

Celui-ci, porteur d'un gourdin, arriva 
et se rua sur le cultivateur, qui tenta de 
s'enfuir ; il allait réussir à franchir la 
porte lorsque Anna Karabouck, s'armant 
d'un revolver, pressa sur la gâchette et 
atteignit son ancien amant à la colonne 
vertébrale : il s'écroula, tandis que les 
gendarmes alertés arrêtaient la farouche 
Polonaise. Pourquoi la femme a-t-elle 
voulu tuer le cultivateur qui, grièvement 
blessé, restera paralysé? Parce qu'elle 
voulait sans doute rentrer en grâce auprès 
de son mari et se débarrasser d'un amou-
reux devenu encombrant et dont l'aide 
pécuniaire ne lui était plus nécessaire? 

On ne sait, la belle Polonaise, qui pré-
tend avoir agi dans un moment de folie, 
n'a néanmoins manifesté nul regret, elle 
comparaîtra prochainement devant les 
assises du Pas-de-Calais, assistée de Me Du-
pont de Montreuil. 

M« Lucien Bec, du barreau de Paris, 
soutiendra les intérêts de l'ancien ami qui 
a voué à la femme une haine aussi grande 
que le fut jadis son amour. 

L'affaire Oustric 
M. Brack, juge d'instruction,vient d'être 

saisi d'une nouvelle plainte contre le fi-
nancier Albert Oustric et tous autres. 

Cette plainte en abus de confiance a été 
déposée au nom de « l'Association de dé-
fense des actionnaires de la société Paris 
Foncier », et a trait à un détournement de 
cent trente deux millions au préjudice de 
la société, à la création de sept millions de 
traites de complaisance et à des irrégularités 
dans l'augmentation de capital de la banque 
Oustric et des holdings qu'elle a créés : 
Holfra, Extension, etc. 

£.es mémoires de 
Cnaliantne 

Le célèbre chanteur Chaliapine avait, 
au temps où il quitta la Russie des tsars, 
laissé le commencement de ses mémoires 
aux mains d'un ami. 

Vinrent la révolution, les soviets et le 
bolchevisme, et l'artiste ne pensait plus 
aux feuillets jadis donnés à Pétrograd qui, 
à cette époque, était encore Saint-Péters-
bourg, et grande fut sa surprise quand, un 
matin, à Paris, il aperçut à la vitrine des 
libraires un volume portant cette indica-
tion : la Vie du célèbre chanteur Chaliapine. 
ses mémoires. 

Le chanteur fil saisir les volumes et 
assigna la représentation commerciale de 
l'U. R. S. S., qui avait ainsi édité les 
mémoires trouves en Russie et en avait 
même vendu les droits de reproduction. 
L'U. R. S. S. fit plaider l'incompétence du 
tribunal de commerce français, mais celui 
ci n'admit pas cette thèse et donna gain 
de cause à Chaliapine. 

Sur appel, l'affaire viendra la semaine 
prochaine devant la première chambre de la 
Cour. SYLVIA RISSER, 

12 



une 
E/pionne 

de uerre 

Après entente avec ta direction du Savoy, je fus affectée 
à l'étage d'uu certain M. Palmgren, qui était le chef de 
tout le groupe. 

Mon premier soin fut de passer une visite méticuleuse 
des bagages. Peut-être trouverais-je des lettres qui me 
mettraient sur la voie. J'attendis la sortie du suspect 
et commençai aussitôt. 

Un collaborateur que je savais déjà dans la place jouait 
le rôle du portier. Il était chargé de me téléphoner dans la 
chambre même, dès que Palmgren rentrerait dans le hall. 

Je ne trouvai pas ee que je cherchais. Cependant je 
n'avais rien omis. J'avais même fouillé la corbeille à 
papiers, qui est souvent le réceptacle involontaire de bien 
des secrets. Mais l'homme devait être sur ses gardes ; je 
demandai, alors que la chambre contiguë fut laissée inoc-
cupée. J'en gardai les clefs. Dès le lendemain, toujours en 
profitant des absences du faux Suédois, je perçai le mur à 
l'aide d'une vrille minuscule. Un vêtement pendu à une 
patère, au-dessus, cachait l'orifice de mon côté, et celui-ci 
aboutissant (j'avais pris mes précautions), entre l'espace 
étroit de deux meubles, chez le voisin, il n'y avait pas à 
craindre de surprises. 

Je guettai ainsi, chaque soir, les faits et gestes du suspect. 
C'était une question de patience. 

Un matin, comme Palmgren n'en finissait pas dans sa 
chambre, j'allai me poster à l'orifice de mon observatoire. 

Il était assis à sa table et écrivait une lettre dont l'éla-
boration était fort lente. Ce devait être quelque chose 
d'important. Il multipliait les hésitations, les arrêts, les 
moments de réflexion entre chaque phrase, et son front 
plissé témoignait du travail qui se faisait dans son cerveau. 

11 parapha, enfin, plia la feuille et cacheta l'enveloppe, 
puis sortit. 

Je me précipitai immédiatement chez lui. Je fis tout 
d'abord semblant d'épousseter et de ranger. 

Au bout de cinq minutes, je me décidai à agir. 
Sur le buvard — un buvard tout neuf et d'une qualité 

spéciale, que je plaçais soigneusement dans le sous-main, 
chaque matin — l'empreinte toute fraîche de la lettre 
apparaissait. Certes, plusieurs lignes se chevauchaient 
d'autres étaient incomplètes, mais, à l'aide d'un miroir et 
avec quelque intelligence, on pouvait tout déchiffrer. C'est 
ainsi que je lus des mots. 

Mais au diable !... c'était en Suédois S Et je ne parlais 
pas cette langue f... Je m'emparai du buvard et l'emportai 
chez le capitaine Spencer, qui entendait tous les idiomes 
Scandinaves. 

Sir Basil Thompson, chef du service secret britannique pendant la guerre. 

RÉSUMÉ DES CHAPITRES PRÉCÉDENTS. — CZ-211, de 
l'Intelligence Seroice britannique, a accompli plusieurs 

■ missions, tant pour l'Angleterre que pour le service secret 
de France. Elle a montré dans l'accomplissement de ses 
missions beaucoup de courage et aussi une habileté qui 
l'a fait apprécier par ses chefs. CZ-211 n'a pas reculé 
devant les pires périls. Elle a vu mourir autour d'elle 
plusieurs collaborateurs adroits et dévoués. Pourtant, elle 
aime sa carrière. Un ami l'avertit qu'elle est devenue 
suspecte en Allemagne. 

CHAPITRE VII 

ROSEMBLATT, GAUSCHER AND C° 

(Suite). 

J'en éprouvai de l'effarement. Comment pouvaient-ils 
savoir ce que j'avais fait récemment?... Je n'en parlai 
pas à René, mais le harcelai de questions : 

— Parlez !... Je ne comprends pas !... 
— J'ai un ami qui a réussi à se faire embaucher parmi 

les espions ennemis de Râle... ÏI m'a demandé si je connais-
sais une personne répondant à votre description et récem-
ment arrivée de Mannheim... 

— Et alors? fis-je en fronçant le sourcil. 
— Alors?... Votre départ précipité a paru louche : il 

coïncidait avec le meurtre d'une contre-espionne par un 
personnage avec lequel vous étiez en bons termes... Il est 
question de vous capturer et de vous faire repasser la 
frontière malgré vous. Une fois là-bas... dame... ce nesera 
pas gai... Je crains que vous ne soyez repérée... 

— Que me conseillez-vous de faire? 
— La seule chose possible. Partir sans retard... Quitter 

la Suisse... Le sol en est devenu trop brûlant pour vous... 
Tenez... Si rien ne vous en empêche, prenez le rapide pour 
Paris, ce soir-même... 

Je fis mes adieux, au consulat, j'empilai toutes mes 
affaires dans mes valises. René m'attendait toujours. Il 
ne me quitta pas, le brave garçon... En veillant sur moi, 
il avait conscience de continuer l'œuvre de son maître, 
d'agir comme l'eût fait Flageot lui-même. 

Jusqu'au départ du train, il resta à mes côtés. 
Juste au moment où le convoi s'ébranlait, il me mit un 

objet de métal noir entre les mains. 
— Tenez î... Cela peut vous servir 1... 
— Un revolver?... Dans quel but?... 
Il courait maintenant le long dû quai. Il sauta sur un 

marche-pied, et, avant que la locomotive n'eût pris trop 
de vitesse, il eut le temps de me dire : 

— Pas d'explications, mademoiselle... Gardez-le, je 
vous en conjure... Et si quelqu'un entre dans votre compar-
timent avant la frontière française, braquez le browning... 
Sans crainte des conséquences. Nous sommes en temps de 
guerre... 

Il sauta. La machine poussa un sifflement aigu. Les roues 
tournèrent plus vite. 

Dans le lointain, je vis René dressé de toute sa hauteur 
qui agitait frénétiquement sa casquette : 

— Adieu 1... Adieu !... 
Je me calai dans mon coin, après avoir mis la lampe en 

veilleuse. Je veillai, l'arme cachée dans un repli de mon 
manteau, la main crispée sur la crosse. Personne ne vint, 
pas même un contrôleur. 

René savait-il que tout intrus serait suspect? 
Seule, dans la nuit, une femme somnolait, un revolver 

à la main, prête à tirer pour défendre sa vie. 
Et ce fut enfin la frontière f. 
Je poussai un grand cri de joie. J'aurais volontiers 

embrassé les douaniers français qui vérifiaient mes papiers. 
Enfin La France 1... Un pays ami ! 

L'accent des gens autour de moi me parut la musique 

la plus délicieuse, après avoir entendu tant 
de sonorités gutturales. 

Arrivant d'une ville où tout fonctionnait 
au maximum — la guerre avait accru de 
façon extraordinaire la prospérité deGenève. 
— je trouvai la vie parisienne fort ralentie, 
par contraste. Les cafés fermés après dix 
heures, les restrictions de toute sorte me 
frappèrent douloureusement. Ici, le pays 
était en guerre : tout le rappelait. 

Je fis quelques visites. Tout d'abord je 
m'en fus au quai d'Orsay. Est-il utile de 
préciser l'accueil chaleureux qui m'y était 
réservé?... Le commandant Pondéry me 
remercia avec effusion et me félicita du 
succès de ma mission. 

— Je n'ai rien d'autre pour vous actuel-
lement, ajouta-t-il, mais soyez certaine 
que je ferai appel à vous à la première 
occasion. 

Je me levai pour prendre congé. 
— Reposez-vous ! me recommanda le 

chef français. Vous l'avez bien mérité. 
Me reposer?... Non. Ce n'était pas dans 

mon tempérament. Je n'avais eu que des 
succès jusqu'à présent. Mon métier me plai-
sait trop pour n'en point rechercher d'autres. 

— Et si j'allais voir Fenton? pensai-je 
tout à coup. 

Fenton était en mission, me dit-on à 
l'ambassade britannique. Pas de chance !... 
Je demandai le colonel Bridges. Personne ne 
savait où il était... 

— Eh bien, je m'en vais à Londres ! dé-
cidai-je. 

Contre-espionnage 

CHAPITRE PREMIER 

FEMME DE CHAMBRE AU SAVOY-HÔTEL. 

Sans tarder, je m'embarquai pour la 
capitale anglaise. 

De bureau en bureau, j'arrivai à celui 
de Sir Reginald Hall, le grand chef du 
service secret naval. 

—- Rien... Rien... Partout la même ré-
ponse. 

Qu'il est donc difficile de s'occuper quand 
tout se ligue contre vous et qu'on brûle de 
se rendre utile ! 

En désespoir de cause, je décidai d'es-
sayer du contre-espionnage. Aussi bien, 
cela mè ferait oublier durant quelque temps 
en pays ennemi. 

Le capitaine Spencer, qui s'occupait de 
la police militaire intérieure, me reçut cour-
toisement. 

— J'ai justement besoin d'une collabo-
ratrice, mademoiselle. Je suis ennuyé, depuis 
quelque temps, par les agissements d'une 
bande que je ne puis arriver à pincer en 
flagrant délit. J'imagine qu'une femme sau-
ra mieux que tout autre agent déployer des 
ressources d'esprit pour les faire- tomber 
dans un piège. 

— Avant de lier connaissance avec ces personnages, si 
besoin est, je préfère travailler dans l'ombre. Où sont-ils logés? 

— Au Savoy-Hôtel. Ils se prétendent Suédois. 
— Fort bien. Je vais me faire engager comme femme de 

chambre ! suggérai-je, inspirée par le souvenir de mâ redou-
table servante de Mannheim. 

Le Savoy-Hôtel de Londres, où CZ-211 remplit les fondions de femme 
de chambre, faisant arrêter un dangereux espion allemand. 

Il déchiffra : 
î... Ai vu lord Moulton, au ministère de la Guerre, mais 

je doute fort qu'il puisse nous faire obtenir les fournitures 
durant quelque temps. II m'a dit qu'il lui était matérielle-
ment impossible d'expédier quoi que ce soit dans les cir-
constances actuelles... ». C'était tout. 
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On fit une enquête. Il s'agissait d'acide 
sulfurîque et d'autres produits pharmaceu-
tiques. Lord Moulton était un chimiste dis-
tingué. 

Ce Palmgren s'était tranquillement adressé 
à lui pour 'des commandes importantes de 
Suède. 

De Suède? Oui... D'où elles pouvaient 
sans encombre être expédiées en Allema-
gne !... Les explosifs, avec quoi les fabrique-
t-on ?... 

— Continuez votre surveillance !... ordonna 
le capitaine Spencer. 

Je redoublai de vigilance. Je passai quel-
ques nuits, même, dans la pièce contiguè, 
dans l'espoir que Palmgren pourrait se rele-
ver et écrire ou annoter quelque chose d'inté-
ressant. Ma surveillance fut longue. 

Bref, un matin, en vidant la corbeille, je 
trouvai une note en allemand roulée en boule, 
tout à fait dans le fond. Je la dépliai et la 
lissai soigneusement sur la table. C'était un 
ordre : 

«... Urgent. Un million de Ibs. de coton... ». 
Une lb ou livre anglaise pèse 454 grammes. 
Cela faisait donc 454 000 kilos de coton !... 

La Suède faisait donc ses commandes dans 
fa langue de nos ennemis, maintenant?... 
Après les produits pharmaceutiques, du co-
ton?... La chose était, claire à mes yeux. Il 
s'agissait de trafic avec l'ennemi. 

Cette note allemande était un document 
fort compromettant pour Palmgren. 

Je venais de fourrer le précieux papier 
dans mon corsage. Je mis la main sur le bou-
lon de la porte. 

Au même moment, celle-ci s'ouvrit vio-
lemment. 

Palmgren était là. Il respirait bruyamment. 
Il me bouscula et se rua sur la corbeille à 
papiers. 

Puis d'un autre bond, avant que j'aie eu 
le temps de m'enfuir, il se jeta sur la porte 
et me repoussa vers le milieu de la pièce. 

Vous avez fouillé là-dedans ! rugit-il. 
J'ouvris de grands yeux candides et éton-

nés. 
Moi?... Non pas... 

— Comment se fait-il alors que les pa-
piers soient sens dessus dessous ? 

Je souris. Il fallait me montrer adroite. 
Ah ! c'est parce que je voulais la vider 

et qu'en la prenant je l'ai trop penchée. Les 
papiers sont tombés, et je les ai ramassés 
pêle-mêle... Voulez-vous me laisser passer, s'il 
vous plaît ? 

Je fis un mouvement vers la porte. 11 me retint douce-
ment : 

—- Tout beau, ma petite î... Un instant 1... 
Il vida la corbeille sur la table et commença à chercher 

minutieusement. Je frémis. II cherchait sûrement le mot 
dont je venais de m'emparer !... 

Il ne trouva rien, naturellement. Il releva les yeux et une 
intuition lui dit que je savais quelque chose. 

Il essaya d'abord de la douceur : 
— J'ai perdu une lettre... Je croyais avoir chiffonné un 

morceau de papier quelconque et je viens de le retrouver 
intact. C'est donc cette lettre que j'ai jetée par mégarde... 
Vous ne l'auriez pas trouvée?... En ramassant les papiers? 

Je fis un mouvement instinctif vers ma poitrine, un 
de ces réflexes malheureux qui échappent au contrôle de 
la volonté. Palmgren comprit le sens de ce geste. Il éclata 
d'un rire sardonique et me saisit à la gorge d'une main, 
pendant que de l'autre il cherchait à me lacérer le corsage : 

Vous vous êtes trahie !... Vous l'avez là !.. Rendez-
moi cette lettre et... 

Affolée, je pensai à la mort de la femme de chambre, 
des mains de Wendel, là-bas en Allemagne. Par une ironie 
du sort, c'était moi qui étais aux prises avec un ennemi 
de la patrie — cela j'en étais sûre ! — et... tout commença à 
tourner autour de moi dans la pièce... Un voile rouge 
s'étendit devant mes yeux. Je me sentis irrémédiablement 
perdue. Pour défendre sa vie en danger, l'espion allemand 
me supprimerait sans aucun scrupule, puisque c'était là 
le seul moyen de salut. Par un sursaut suprême, appuyée 
contre le mur et solidement maintenue, je cherchai à 
tâtons, derrière moi, l'appel électrique au garçon d'étage, 
et sonnai, sonnai, éperdument. 

Mes jambes s'étaient dérobées sous moi... Un instant 
encore, et j'allais perdre connaissance. 

I n coup discret fut frappé à la porte. L'homme me lâcha 
aveé un juron. J'étais sauvée ! Il rectifia sa mise d'une main 
tremblante, et, ô surprise : il m'aida à réparer mon propre 
désordre. Un coup plus fort retentit. 

— Entrez !... cria Palmgren d'une voix qu'il s'efforçait 
de rendre calme. 

Le groom apparut. Dieu merci, il avait entendu mon 
appel !... Mais fermement convaincu que c'était l'homme 
qui avait sonné, il s'enquit de ses désirs. 

Pendant que ce dernier cherchait à lui donner le change 
et donnait, un ordre quelconque, je filai entre les deux et 
descendis en courant, dans, le hall. Palmgren devait être 
alïolé. Si le groom avait vu quelque chose, il ne manque-
rait pas d'en parler à tout le monde. Pensez!... Un'loca-
taire qui essaie de faire violence à une femme de chambre 
en plein jour ! 

C'est du moins ce qu'il pouvait penser, ce garçon ! 
Le Suédois se devait donc de le retenir et de lui donner 

une explication plausible appuyée d'un fort pourboire, 
qui est le meilleur bâillon. 

("est pourquoi j'eus quelques minutes de répit, durant 
lesquelles j'appelai Spencer au téléphone : 

Vite! Vite!... Venez l'arrêter !... 
Puis je me postai devant la cage de l'ascenseur. 
L'espion surgit comme un bolide. Il me jeta de côté 

comme un paquet, bondit dans la rue et s'enfuit en courant 
Allais-je le perdre'?... 

Non !... Je m'élançai derrière lui en ameutant les pas-
sants, criant de toutes mes forces : 

Au secours !... Arrêtez-le !... C'est un espion alle-
mand !... Arrêtez-le !... 

En un clin d'oeil, une demi-douzaine de passants 
s'étaient rués sur ses traces. Mais il courait vite, le bandit !... 
Un policeman qui s'était joint à la chasse dégaina son 
truncheon (bâton d'argent) et le lança si adroitement entre 
les jambes du fuyard, que ce dernier trébucha et s'étala 
de tout son long. Les envoyés du capitaine Spencer débou-
chèrent en automobile au même moment, et l'homme fut 
enfin appréhendé. Une heure plus tard, grâce à ses indica-
tions et ses aveux, toute la bande était sous les verrous. 

Palmgren fut détenu à la Tour de Londres. Voici le portait d'entrée de la forteresse. 
(International Newsreel.) 

Les Allemands pouvaient attendre leur coton !... Palmgren 
fut détenu dans les cachots de la Tour de Londres. Il 
passa en conseil de guerre. Les débats révélèrent qu'il 
était bien un espion allemand, et que, s'il parlait couram-
ment le suédois, c'est parce qu'il avait appartenu assez 
longtemps à l'ambassade allemande de Stockholm. 

Il fut condamné à mort et exécuté. 
Sir Basil Thompson, chef du service secret britannique 

pendant la guerre qui a écrit un livre réputé de souvenirs 
sur les espions allemands en Angleterre, leurs méfaits et 
leur mort, à mentionné Palmgren parmi ceux qui acceptè-
rent leur destin avec stoïcisme. Il mourut comme un brave, 

CHAPITRE II 

SERVEUSE DE BAR AU SUN DIAE. 

— Sauriez-vous servir dans un bar? me demanda un 
jour le capitaine Spencer. 

— Servir dans un bar?... Verser à boire?... 
— Oui... Et... Il hésita un peu... Et ne pas vous montrer 

trop... trop altière avec les matelots? 
Je rougis violemment. J'étais offusquée. Ce milieu m'ef-

frayait. Pourrais-je y évoluer avec naturel et subir sans 
révolte les familiarités grossières des clients? 

— Allons... N'en parlons plus, conclut brusquement 
mon chef, et il parut mécontent. 

— Si fait !... me hâtai-je de reprendre. Parlons-en. 
Je venais de traverser une longue période de calme plat 

et je pressentais l'aube d'une aventure nouvelle. J'insistai 
tant et si bien qu'il finit par m'expliquer : 

— Il y a un public-house (bistrot anglais) dans le quartier 
de East-India Docks où se réunissent souvent des matelots 
de diverses nationalités, pour boire et jouer aux cartes. 

La serveuse, fort aimable fille, les a quittés. L'occasion 
est propice pour glaner des informations. 

Il y a beaucoup de matelots de pays neutres, notamment 
espagnols, et vous savez que l'on soupçonne les sous-marins 
ennemis de se ravitailler sur les côtes de la péninsule ibé-
rique. 

Huit jours me suffirent pour apprendre l'argot des bas-
fonds, non pas couramment, mais de manière à en com-
prendre les expressions les plus usuelles. 

Je fis connaissance d'un des agents secrets qui avait la 
spécialité de Yunderworld (la pègre) de Londres, et c'est 
avec lui que. j'explorai ces quartiers sordides qui ont nom 
Whitechapel, Bermondsey, Lambeth, les Docks... Des 
ruelles sales, des rues où s'amoncelaient les détritus de 
toutes sortes. 

Des femmes débraillées, avinées, ivres à toute heure du 
jour... Des hommes à visage de forban, roulant leurs larges 
épaules et crachant leur tabac noir dans un jet de salive. 
Je vis le quartier chinois avec ses visages jaunes et inquié-
tants, ses ombres se glissant sans bruit le long des murs... 

Je passai sous le fameux Black Tunnel, ce tunnel carros-
sable creusé sous la Tamise et qui scintille de mille feux 
jour et nuit, car les lampadaires électriques ne s'y étei-
gnent jamais... En un mot, j'étudiai la basse pègre avec 
autant d'intérêt que devaient le faire un peu plus tard 
les mondaines blasées, intoxiquées par les «romans réa-
listes », seulement moi, ce n'était pas par goût que je me 
livrais à ces études de mœurs, mais par nécessité profes-
sionnelle ! 

Un beau jour, modestement vêtue et décidée à vivre de 
mon mieux cet épisode pittoresque de ma carrière, je pris ma 
route vers le Sun Dial (le Cadran Solaire). Mon compagnon 
portait une petite malle sur son dos. Cela représentait tous 
mes bagages. Des bagages de fille de salle, contenant du 
linge bon marché. 

Le patron m'accueillit convenablement. Il était enchanté 
d'avoir pu remplacer si vite la fille qui l'avait planté là. 

J'appris, beaucoup plus tard, que tout cela avait été 
arrangé par le capitaine Spencer. Il avait fait soudoyer 

cette dernière pour qu'elle me laissât la place. 
Puis mon compagnon avait négligemment, 
exprimé le lendemain soir, au patron qui 
s'arrachait les cheveux : 

— J'ai une cousirîte en provinc e qui ne de-
manderait pas mieux que de venir à Londres... 
Elle est courageuse et ne rechigne pas à la 
tâche. 

— Envoyez-la-moi, by Jove ! 
— Tout doux !... Elle ne pourra pas venir 

avantquelque temps... Mais je vous la promets. 
Le temps de m'éduquer, et j'étais là. 
— Elle est jolie ! remarqua le patron, sa-

tisfait. 
Dites-moi, petite — il me prit le menton, 

— vous n'avez pas peur d'un compliment? 
— Non, monsieur !... fis-je timidement, 

en imitant l'accent campagnard. (Si j'avais 
appris l'argot, c'était pour le comprendre 
autour de moi. Il ne fallait pas ;aisser voir, 
tout au moins présentement, que je le parlais.) 

— Si un matelot t'invite à trinquer, tu 
ne refuseras pas? continua-t-il, devenant 
familier. 

— Non. monsieur ! 
— Bon. Va mettre ton tablier. Tu vas 

prendre ton service ce soir... 
Le patron se frotta les mains et appliqua 

une grande claque sur l'épaule de mon 
« cousin ». 

Sacré John !... Tu me retires une 
fameuse épine du pied... Viens boire le coup ! 

Il pouvait être sept heures du soir. La 
salle commençait à s'animer. Le patron me 
montra comment il fallait servir les clients. 

— Tu comprendras tout de suite. 
Et aux arrivants, avec un clin d'œil, en 

me désignant fièrement, il annonçait : 
— - Hein ?... Je n'ai pas perdu au change !... 
Au bout de huit jours, j'étais tout à fait 

acclimatée. Je riais avec celui-ci, rabattais 
d'un petit coup la main de celui-là, qui vou-
lait me pincer la taille, et m'asseyais gail-
lardemment sur le coin d'une table quand il 
le fallait pour choquer mon verre contre celui 
d'un galant matelot. 

Un soir entrèrent quelques hommes basa-
nés à l'accent étranger. Ils s'assirent à une 
table, à l'écart, et commencèrent à discuter 
à voix basse. 

Je m'approchai. Je leur fis mille grâces. 
L'un d'eux me dit en mauvais anglais : 

— Toi, petite... A boire, et fiche-nous la 
paix ! 

— Oh I vous n'êtes guère aimable I... pro-
testai-je, avec une moue fâchée. 

Il grommela quelque chose. Son voisin l'interrompit en 
murmurant une phrase très rapide. Je reconnus de l'es-
pagnol. Je ne comprenais pas les mots, mais je saisis que 
c'était un reproche. 

En effet, l'autre changea de visage et, grimaçant un 
sourire, corrigea : 

— On sera aimable tout à l'heure... 
Je décochai une œillade à celui qui avait pris ma défense. 

Il me sourit. Je lui donnai une petite tape amicale sur la 
joue. Il n'en fallait pas davantage, dans ce milieu, pour 
devenir de bons amis ! 

Puis je repris mes allées et venues dans la salle. Mais 
j'avais fait sa conquête. Il se retourna fréquemment pour 
me suivre du regard, et je multipliai les sourires engageants. 

Le lendemain, il revenait seul et m'invitait directement 
à boire. Je m'installai à côté de lui. 

Notre camaraderie ne fit que s'accentuer au point qu'il 
me révéla son nom et ce qu'il faisait. 

Il s'appelait José Vertuga et, avec ses camarades, faisait 
partie de l'équipage d'un paquebot hollandais, qui navi-

fuait entre Londres et Rotterdam. Il revint souvent, 
e plus en plus épris, et me trouva toujours accueillante. 
— Et votre paquebot? demandai-je innocemment. Il 

ne repart donc plus? 
— Je l'ai quitté... dit-il. J'ai quelque chose de beaucoup 

mieux... Je vais gagner de l'argent et pourrai vous faire 
de beaux cadeaux si vous êtes gentille... Beaucoup d'ar-
gent ! répéta-t-il, fièrement, pour me tenter sans doute. 

— On boit quelque chose? proposai-je, plus aguichante 
que jamais. 

— Bios mio ! Avec plaisir 1... Du gin !... 
Je lui en fis boire. Je vous le jure ! J'étais extrêmement 

intriguée par son nouvel emploi. Quand quelqu'un vous 
dit mystérieusement, en temps de guerre, qu'il va gagner 
beaucoup, énormément d'argent, alors qu'il a été habitué 
à une situation modeste, .il y a gros, à -parier qu'il y a 
quelque chose de louche là-dessous. Le capitaine Spencer 
avait, deviné juste en pensant qu'on pouvait glaner des 
renseignements intéressants parmi les matelots. 

Lorsque je jugeai le moment venu, je clignai de l'œil et 
me penchai sur son épaule, avec un tendre abandon : 

— Dis-moi... Comment vas-tu gagner de l'argent? J'en 
suis bien contente pour toi... Sais-tu que tu me plais beau-
coup? 

Ilm'étreignit et voulut m'embrasser. Je sautai en arrière... 
Non... Pas cela I... Ou du moins, pas encore ! 

— Pas ici ! lui dis-je. Le patron pourrait se fâcher... 
Mon soir de sortie... On sera ensemble... Et alors... Tu 
verras... 

Ses yeux noirs flamboyèrent. Je versai une nouvelle 
rasade. 11 dodelina de la tête, complètement ivre d'alcool 
et de désir. Comme tous les amoureux pressés d'éblouir 
celle qu'ils chérissent, il ne tarda pas à me vanter ses 
qualités de « débrouillard ». 

— Ces idiots d'Anglais, fit-il... Dis donc?... Tu es 
Anglaise, toi? s'avisa-t-il tout à coup. 

Je l'encourageai. Je pressentais de promptes et utiles 
confidences. 

— Bah ! Si peu... Je suis Irlandaise et tu sais que les 
Irlandais n'aiment pas les Anglais... 

Ah ! bon... tant mieux... Parce que les Anglais, 
tu comprends y'n'paient pas... Y sont pingres... Tandis 
que les Allemands... Ah ! ma mère !... Rien que pour un peu 
de ravitaillement... Y' sont bath ! 

— Bravo, surenchéris-je... Tu es un garçon intelligent 
et pratique, toi!... Ça, c'est parler... Et tu leur apportes 
de l'essence, aux sous-marins? plaçai-je, au jugé. 

— Tu parles !... Oh dit que c'est pour nous, et ces ballots 
d'alliés n'y voient que du feu... Mais, tu comprends, nous 
on marche à la voile tant qu'on peut. 

« On fait marcher le moteur seulement quand on ren-
contre les Anglais ou les Français... 

(Voir la suite page là.) CZ-211. 
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niers perfectionnements : 

2" Elle doit être faite avec le meil-
leur métal remplissant les conditions 
d'art et de goût : 

3» Elle doit répondre, pat la beauté 

de son sty-
le par son 

cachet . 
d élégance, aux exigences de notre 
époque raffinée 

Ces qualités se trouvent touies ras-
semblées pour ta première fois dans le 
Chronomètre tltilia 
qui (epresente un progrés incontes-
table dans l'Art de la montre de 
poche Aucune autre né pourra la 
surpasser en 

fôaiitt. Elégance et utilité Pratique 
La (ormr de notre chronomètre est 

éféiîaniecommecelledes Montres plates 
de fabrication moderne, tout en réu-
nissant la solidité et la précision des chro-
nomètres les plus parfaits. Cadran émail 
fin. chiffres arabes, quarts peints en rouge, 
avec petit cadran de secondes 
C'est la montre 

la plut perfectionnée, la plus précité, la 
plot élégante, la plat solide, la phu 
inaltérable, que I on ait fabriquée et, 

SEUL, un homme de métier peut, en 
I examinant attentivement, reconnaître 
que ce n'est pas un chronomètre en OR 
de 1500 francs 

Son MOUVEMENT avec échappement a ancre, ligne droite, double 
plateau levées visibles et ellipses en rubis empierré de 15 rubis fins, balancier 
compensateur, véritable Spiral Bréguet, donne un réglage de haute 
précision insensible aux changements de position et aux variations de 
température 

Il est accompagne de son Bulletin de Marche et de 
Réglage garantis et sort d'une des PREMIÈRES MANUFAC 
TURES D'HORLOGERIES SPÉCIALISÉES 

IL EST GARANTI 5 ANS et sa précision est absolue. 
Il n est pas sensible à I aimantation produite par les dynamos et autres 
machines électriques. 

Son BOITIER n est pas en Acier qui blanchit et qui rouille. I) n'est 
pas en Argent qui jaunit et noircit. Il n'est pas en Or. car, en prix aborda-
bles, il serait trop mince, trop faible, et incapable de se maintenir intact 
durant des années et. en boîte solide et massive, il serait d'un prix trop élevé. 

INALTÉRABLE comme l'Or, aussiresistant qs une boîte d or de 1500 f rs, 
il a la même forme, la même apparence, les mêmes avantages que l'Or pur 
tout en coûtant beaucoup moins cher 

11 est en PLAQUÉ OR laminé, composition inaltérable. 
garantie hxe, et il est racheté après us âge 21rs 50 le 
gramme, c'est-à-dire 2 FOIS PLUS QUE L'ARGENT. 

LIVRAISON RAPIDE par ponte, aux comUtit 
Bulletin ct-demsous. 

du 

PRIME GRATUITE 
au* premiers souscripteurs 
Tout lecteur qui, dans le délai, d'un 
mois nous enverra le bulletin de com-
mande a-contre, recevra es même temps 
que son Chronomètre, a TITRE 
ENTIÈREMENT GRATUIT, une 
magnifique CHAINE gentleman en 
plaqué or fixe, inaltérable comme l'or, 
représentant une valeur commerciale de 

plus de 50 francs 

MIUEYIN DE SOUSCRIPTION DE FAVEUR 
je soussigné déclare acheter un CHRONOMÈTRE " UTILIA". boîtier PLAQUÉ OR laminé, au prix de 315 franc* qae 
je paierai 20 francs par mois, le 1er de 25 francs (port et emballage comptés). Paiement au comptant 295 francs. Les quittance* 
seront majorées de T franc pour irait d'encaissement Cette souscription me donne droit a la Prime gratuite d'une CHAINE 
réservée aux premiers souscripteurs. 

Le i 193 . 

Nom ei prénoms ,,, " Ssçim—S ; 

Rue ! N* 

Ville ou localité ûéùartemml 

Envoi du superbe catalogue Gratuitement sur simple demande Prière de découpa* ce Bulletin se I' 

L'ECONOMIE PRATIQUE • 15, n» dTnghien ■ PAR1S-X' 

5000 PHONOS POUR RIEN 
P — P I N 
NI — R — E 
SE E 
F — I X 
I I — 

distribués aux lecteurs trouvant la solution de ce concours et se con-
formant à nos conditions. Reconstituez cinq prénoms. Rn prenant la 
première lettre du premier, la deuxième du deuxième et ainsi de suite, 
jusqu'à la cinquième lettre, vous trouverez une ville de France. La-
quelle ? Découpez le bon et adressez-le directement à ARYA. 22, rue 
des Quatre-Frères-Peignot, Paris (XV'). —Joindre enveloppe timbrée 
à (i fr. 50. portant votre adresse. 

! 
M ME UIV Voyante, et ses tarots, donne 

IV1H A conseils tout avenir, ramène 
affections. Reç, de 9 à 19 h. Par corresp. 20 fr. 
etdatenaiss.,30, Polonceau, Paris. Mét. Barbes. 

MONDIALE POLICE gÊTS; sureS 
Renseignent. Enquêtes. Snrveil. Filatures, etc. 
Tous pays. Divorces. Procès. Prix modérés. 
Actuellement : 6, Bd Saint-Denis. Téfc Bot-
zaris 30-74, de 9 à 19 h. et Dimanches 9 à 12rh. 

M ME I CDtTDTfiH TAROTS, CHIROMANCIE, L t D £ 11 I U ™ ASTROLOGIE. De I à 7 h. 
ou par corr. 20, rue Brey (Kt oiie), 1 « «•* «•, Paris. 

e M E Z vous 
400 francs par quinzaine, ss qnitt. emploi. 

. Partout facile 
Écr. Étabts FUSEAU, 75, MARSEILLE. 

DETATOPGE sans piqûre, sans acide, 
disparition certaine, 
rapide, définitive. 

Produits avec méthode. Ciné-Photos. Pour 
opérer soi-même. Sur demande. 

Prof. DIOU.11, rue Championnat, LILLE. 

CONCOURS TOUS LES ANS 
Secrétaire près les Commissariats de POLICE 

oe la Wine de Paris 
Pas de diplôme exigé. A.ccès au grade de 
Commissaire. Age : de 21 à 30 ans ayi-c |>i oro-
ration des services militaires. Rens. gratii i 1 s par 
^Ecoie Spéciale d'Administration. 4. rue Férou. Paris-6* 

& 11 Lf**" MVl 1 t^i Aime- BéjuuiJ 46, rue 
Il IftllIK ïurbi

fa
o, Paris Voit 

• * W ■■■■ mm m m tout, assure réussite en 
tout. Fixeuate évén. 1931-32 mois |;ai m. bac. 
mariage d'apr. prénoms. Voir ou écrire (envoi 
date de naissance et 20 fr. 50). Reç. le dimanche. 

DÉTECTIVE 
WILLIAMS. 20, rue de Maubeufe. Trud. 73-44 

Toutes missions rapides ou délicates. 
Enquêtes av.mariageparinspecteurspécialiste. 

CONSULTATIONS GRATUITES 
9 heures à 12 heures — 14 heures à 19 heures 

ni i 
< n A 

■ ^ 
fi m > 

[CCNSTfWCTEUIt- 8%r.dewWHt 
;LWA&8AM 66 2! fJ/^fè/S 17' MÉTRO: ROME. 

LE POSTE CONSACRÉ PAR L'EXPÉRIENCE 
Des milliers de nos modèles H S 6 lampr j snperbigriUe 
fonctionnent à la pleine satisfaction de leurs propriétaires: 

C'EST LA VOTRE MEILLEURE GARANTI h 
t, . '6 lampes Radiotechnique on Métal. 
Ce poste est j accn 30 AH _ ! accn g0 vol„ 

livre avec ( j cadre p.Q^G.O. - 1 duroseur moteur 4 pôles 
Matériel de choix — Notice H PS franco 

Prix de reclame t 1.395 fr. 

A crédit : 13S fr. à la commande 
et 12 mensualités de 120 fr. 

Pose i domicile comprise dans la Région Parisienne Puy;eWt 

CZ-211, par une espionne de guerre 
(Suite de la^page 14.) 

J'étais fixée. Je pris rendez-vous pour le surlendemain 
soir, afin de sortir avec mon « amoureux ». 

.Mais auparavant, mettant à profit le congé que j'avais 
obtenu de mon patron, comme j'en avais le droit une fois 
par semaine, je courus prévenir le capitaine Spencer. Il 
prit ses mesures. 

Je trouvai José à l'endroit convenu. Je l'entraînai sur 
les berges fort sombres de la Tamise, où nous errâmes, 
tendrement enlacés. José, déjà très fier de ses fructueuses 
opérations commerciales, voyait s'approcher l'instant où 
il serait aussi heureux en amour qu'en affaires. Je faisais 
tout mon possible pour l'entretenir dans cette illusion 
agréable... mais combien brève ! 

ISt les quatre agents secrets qui nous suivaienl depuis 
un bon moment n'eurent aucune peine à capturer l'Espa-
gnol qui n'en revenait pas. 

Habilement cuisiné, il avoua tout. 11 indiqua les endroits 
OÙ les sous-marins accostaient le petit bateau de pêche 
qu'il commandait car c'étaient les Allemands qui lui 
avaient fourni le matériel nécessaire — et embarquaient 
leur ravitaillement. On lui promit la vie sauve à une con-
dition : Il aiderait à capturer un des navires ennemis. 11 
promit immédiatement, trop heureux de s'en tirer à si bon 
compte. 

Un beau soir, un petit navire de pêche d'apparence inno-
cente, mais qui dissimulait de mortels canons et des lance-

torpilles, quittait Londres pour aller croiser dans les parages 
de l'île de Wight. 

Il portait José Vertuga et deux canonniers pointeurs 
parmi les plus habiles de la marine britannique, sans 
compter d'autres officiers. L'équipage ordinaire était 
resté à terre, et pour cause... 

A l'heure convenue, on vit apparaître un sous-marin. 
Un officier allemand monta sur la passerelle. Il fit des 

signaux avec une lampe électrique de poche. Vertuga 
répondit. L'ennemi s'approcha sans méfiance. Pas un 
bruit, pas un autre navire en vue. La mer était déserte 
et silencieuse. 

L'Allemand interpella José en espagnol. Ce dernier 
répondit du tac au tac : 

— Tout va bien... approchez. On va embarquer les 
bidons d'essence. 

Et, d'un seul coup, jaillit la flamme de mort... Le sous-
marin touché dans ses œuvres vives s'enfonça rapidement, 
au milieu d'un bouillonnement d'écume... 

C'était fini. Il y avait un pirate de moins sur les mers. 
Il en restait encore beaucoup trop, hélas! 

Le patron du Sun Dial ne vit jamais revenir sa fille de 
salle... Le « cousin » lui confia, abominablement désolé (!). 

— Que veux-tu, mon vieux !... Elle était trop jolie... 
Elle a dû s'enfuir avec un matelot. 

Quand il me conta avec un franc éclat de rire la réponse 
du patron, mon guide des bas-fonds ajouta : 

— Il m'a révélé qu'en effet, vous flirtiez activement 
avec un marin espagnol... lit depuis ce jour, il ne peut plus 
les voir en peinture !... 

Il vous a remplacée... Mais il paraît que les clients vous 
regrettent ! 

Mon exploit — puisque exploit il y avait — eut une 
portée beaucoup plus considérable que je le croyais. 

Car les sous-marins, qui jusqu'alors se ravitaillaient 
en pleine mer grâce à des complicités analogues à celles de 
José Vertuga qui leur apportaient l'essence, soit de Hol-
lande soit d'Espagne, virent disparaître promptement ces 
aides clandestines. Désormais, il leut fallut aller chercher 
eux-mêmes leur combustible. D'où perte de temps, et 
dépense plus grande. La sécurité devint plus effective 
pour les navires alliés dans la Manche et la mer du Nord. 

C'est sur les points de la côte espagnole, connue sous la 
dénomination de la « Côte Cantabrique », que se rendaient 
surtout les submersibles ennemis. Là, dans une multitude 
de petits ports, à Deva, à Saraos. à Motrico, ils trouvaient 
tout ce qu'il leur fallait. Entre Saint-Sébastien et Bilbao. 
il y avait place pour le mouillage. 

Certains sous-marins osaient, même, venir narguer les 
Français de la ville frontière d'Hendaye. située comme on 
le sait sur l'embouchure de la Bidassoa. qui sépare la France 
de l'Espagne. Ils passaient du côté espagnol, dans le port 
de Fontarabie. 

Les eaux territoriales espagnoles leur fournissaient un 
abri sûr, mais on les pourchassait dès qu'ils prenaient le 
large. 

(A suivre.) CZ-211. 

Traduit et adapté de l'anglais par Henry Musnik. 

La Gérant: F. TINKSSJ>. 
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DES BMFÂMTS SAUVÉS PAR DBS POLICIERS 
Pendanll'abM>nie de leur mère, deux enfants avalent été intoxiqués par du gaz d'éclairage à JWcw-VorJk. Heureusement, de» policiers 
arrivèrent à temps et purent, grâce à des appareils perfectionnés, rappeler a la vie les petites victimes âgées de neuf et dix ans. 

(Pacific-A tiantic.) 


